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Introduction

J’ai toujours été féministe parce que l’on m’a élevée pour devenir féministe, quand bien même le milieu où j’ai grandi ne l’était pas vraiment. Mes parents voulaient que leur fille aînée devienne féministe. Un temps, je l’ai oublié. Et puis, quand je suis devenue mère, les rêves d’égalité, la colère liée à l’injustice et la rage de vivre le sexisme au quotidien sont venus me frapper de plein fouet. Mon éducation féministe s’est réveillée et je le suis vraiment devenue. Ouvertement et consciemment.

En matière de parentalité, nos propres parents constituent souvent notre première référence. Puis, on fait la connaissance des parents de nos ami·e·s, puis de ceux de la personne qui partage notre vie. Il arrive que nos proches deviennent eux-mêmes des parents, avant ou après nous. Quand on devient parent, on se compare donc à tous ces gens, ainsi qu’aux personnages de parents rencontrés au cinéma ou à la télévision. On se dit que l’on veut être un peu comme ci, pas du tout comme ça… Mais le parent féministe n’est pas un archétype.

J’ai lu des textes brillants sur la maternité et la parentalité écrits par des féministes, je connais et fréquente des militantes féministes dont certaines sont mamans. Mais je crois que la parentalité féministe s’écrit à la première personne du singulier, idéalement à la première personne du pluriel. C’est un « je » ou c’est un « nous ». C’est une expérience qui ne se soucie pas des diktats du patriarcat, mais qui s’inscrit dans une quête identitaire. Il faut d’abord savoir qui l’on est avant de comprendre quel parent on peut ou l’on veut être. C’est l’un des objectifs des combats féministes : permettre à chacune (et finalement à chacun) d’être soi-même en toute liberté.

Le féminisme m’a aussi permis de devenir la mère que je suis aujourd’hui. Pas la mère que je voulais être, pas une image fantasmée, pas non plus une mère parfaite ou ce qui s’en approche. Le féminisme m’a donné le courage et la force d’être la mère qui correspond le plus à ma personnalité et à ma vie.

L’apprentissage du corps et de la sexualité, du consentement, de la culture, l’application d’une éducation non violente et la moins genrée possible : autant de thèmes qui s’imbriquent les uns dans les autres et correspondent plus globalement à ce que l’on pourrait appeler une « éducation féministe ». Il n’est pas seulement question d’inculquer à ses enfants la culture du féminisme, même si elle peut être passionnante et éclairante, ou de leur apprendre à fabriquer des banderoles et à crier des slogans, mais bien de leur offrir une éducation qui contribue à créer une société plus égalitaire et donc plus juste. Une société dont en sortiraient grandi·e·s les hommes comme les femmes.

En 2006, dans son essai culte King Kong Théorie, l’autrice Virginie Despentes évoquait tout ce que les hommes ont à gagner d’une révolution de leur masculinité :

« Il y a eu une révolution féministe. Des paroles se sont articulées, en dépit de la bienséance, en dépit des hostilités. Et ça continue d’affluer. Mais, pour l’instant, rien, concernant la masculinité. Silence épouvanté des petits garçons fragiles. Ça commence à bien faire. (…) S’affranchir du machisme, ce piège à cons ne rassurant que les maboules. Admettre qu’on se tape de respecter les règles de la répartition des qualités. Système de mascarades obligatoires. De quelle autonomie les hommes ont-ils si peur qu’ils continuent de se taire, de ne rien inventer ? De ne produire aucun discours neuf, critique, inventif sur leur propre condition ? À quand l’émancipation masculine ? À eux, à vous de prendre votre indépendance1. »



Ce que l’on entend encore trop peu, malgré le texte majeur de Virginie Despentes ou le podcast de Victoire Tuaillon, « Les couilles sur la table », c’est qu’avec une révolution féministe, les hommes ont aussi des choses à gagner, une liberté dont ils ne soupçonnent même pas encore l’existence. Le patriarcat tue et aliène les femmes, mais il opprime aussi les hommes. Le culte de la performance, la souffrance des hommes qui ne se conforment pas à des normes viriles, les agressions envers les personnes homosexuelles ou transgenres sont des exemples de ces violences vécues aussi par les hommes.

C’est pourquoi la question d’une éducation féministe, pour tous les enfants, a du sens. Éduquer une petite fille au féminisme est en réalité beaucoup moins ardu que d’apprendre à son fils à être un homme respectueux, ouvert d’esprit, conscient des limites du système et désireux d’en apprendre plus sur lui-même et sur les autres. Expliquer aux garçons que le féminisme n’est pas qu’une affaire de filles est d’autant plus important. Dans une publication Facebook datant de 2015, l’autrice et militante féministe Gloria Steinem écrivait : « Je me réjouis que nous commencions à donner à nos filles la même éducation qu’à nos garçons. Mais rien ne fonctionnera tant que nous n’éduquerons pas nos fils comme nos filles2. »

Dans une tribune publiée dans le journal Le Monde le 27 mai 2018, le collectif pour une parentalité féministe (le PA.F) exhortait les lecteurs et lectrices à envisager la parentalité comme une expérience de vie pour les hommes comme pour les femmes, plutôt que comme une expérience majoritairement féminine :

« Les injonctions qui pèsent sur la maternité sont tellement contradictoires que toutes les mères finissent par se sentir mauvaises : elles ne font jamais comme il faut, jamais suffisamment ou toujours trop. Elles demandent de l’aide ? C’est un signe qu’elles sont faibles. Elles n’en demandent pas ? C’est qu’elles ne mesurent pas l’ampleur de leur responsabilité. Elles décident de se consacrer fortement à leurs enfants ? Quelle marque suprême d’aliénation ! Elles réclament du temps pour elles ? Quelle monstrueuse manifestation d’égoïsme ! Mauvaises mères, elles sont aussi mauvaises travailleuses : tantôt on leur conteste, au motif de leurs occupations familiales, l’accès aux activités pour lesquelles elles ont les compétences ; tantôt on les suspecte, parce qu’elles ont décidé d’investir fortement la sphère professionnelle, d’être des femmes dénaturées. La vie des femmes ne doit pas être entravée par une parentalité qui ne pèse que sur elles. Les changements à mettre en œuvre sont politiques et sociaux. Il est temps d’ouvrir un large débat pour repenser et refonder les conditions sociales de la maternité. Les mères sont des sujets politiques comme les autres : nous prenons la parole, il est temps de nous entendre3. »



Les féministes connaissent bien cette question qui est souvent posée n’importe où, n’importe quand (et notamment en soirée, par un inconnu, après plusieurs verres) : « Féministe ? Ce ne serait pas mieux d’être humaniste ou égalitariste ? » Cette question rappelle que, pour beaucoup, « féminisme » est un gros mot (« Je me méfie des mots en -isme », entend-on aussi dans le même esprit). Mais en refusant d’entendre le mot, en provoquant le silence, on refuse de voir que la balance n’est pas équilibrée, que la société dans laquelle nous vivons est toxique pour les femmes mais également pour les hommes, normalisante et mortelle. Et il est difficile de se tourner vers l’idée d’éducation féministe sans avoir la culpabilité d’imposer ce que certains et certaines voient comme un dogme. Depuis des centaines d’années, les féministes se battent pour les droits des femmes, dans l’optique d’un monde plus juste pour tous et toutes. Une éducation féministe entérine cette idée d’un changement de société global qui prendrait ses racines dès les premiers temps de la vie de nos enfants.

On sait déjà que l’on ne naît pas féministe, mais qu’on le devient. On le devient à force d’être victime ou témoin d’injustices, de violences, d’absurdités. Le féminisme d’aujourd’hui trouve sa force dans la colère et la rage, dans les colonnes de faits divers autant que dans les piques sexistes qui jalonnent le quotidien de toutes, toujours, tout le temps. Le féminisme, c’est un combat pour la survie. Mais donner une éducation féministe à ses enfants, c’est ajouter de l’espoir à cette réalité guerrière. Nos enfants éduqués selon les préceptes du féminisme se seront construits avec l’idée d’un monde égalitaire. Ils auront gagné les années que nous avons mis à nous déconstruire. Ils seront dévorés par l’envie d’un monde plus juste, plus beau, plus respectueux pour eux mais également pour leurs enfants à leur tour. Ces enfants élevés dans le respect du féminisme auront le choix de devenir des adultes aussi peu façonnés que possible, pour ne pas dire abîmés, par des injonctions absurdes et des clichés datés. Parce que transmettre des valeurs féministes, c’est transmettre le goût de la liberté.



1. Virginie Despentes, King Kong Théorie, Grasset, 2006.



2. Gloria Steinem, « Top Ten Things I Want for Christmas », https://www.facebook.com/GloriaSteinem/posts/10153129748542854



3. Le PA.F, « Pour une parentalité féministe », lemonde.fr, 27 mai 2018, https://www.lemonde.fr/idees/article/2018/05/27/pour-une-parentalite-feministe_ 5305305_3232.html
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CHAPITRE 1

L’éducation genrée, cet ennemi intérieur
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Longtemps je me suis façonnée en tant que femme à travers les romans que je lisais. Parmi mes livres de chevet, il y avait Lolita de Vladimir Nabokov, L’Amant de Marguerite Duras et Belle du Seigneur d’Albert Cohen. Très vite, ils m’ont fait prendre conscience que, dans le monde qui est le nôtre, être une femme signifiait être jolie (ou tâcher de l’être) et séductrice. Comme dans le classique du cinéma Autant en emporte le vent, on a vite le choix entre devenir une peste sensuelle comme Scarlett O’Hara ou une amoureuse sensible, mais passive, comme Melanie Hamilton. Un choix issu lui-même d’un grand classique que le recul nous amène à reconsidérer aujourd’hui comme étant raciste, à tel point que la plateforme HBO Max vient de le retirer temporairement de son catalogue, le temps de préparer des éléments de contextualisation qui permettront de mieux accompagner son visionnage1.

Bien des années plus tard, j’ai découvert que les œuvres qui avaient bercé mon enfance et mon adolescence étaient bien souvent sexistes, et qu’en fait, au fond, c’est à leurs personnages masculins que je m’identifiais. Et pour cause : ils étaient intelligents, aventureux et charmeurs. En réalité, je voulais être Jack Colton (Michael Douglas dans À la poursuite du diamant vert et Le Diamant du Nil) ou Indiana Jones. Cette découverte a bouleversé mes certitudes. Comment me serais-je construite si je n’avais pas été baignée d’office dans un monde binaire et sexiste ? À quoi est-ce que je ressemblerais ? Aurais-je perdu autant de temps à multiplier les régimes si j’avais eu la chance de ne pas avoir lu Le Journal de Bridget Jones, à porter des talons inconfortables si je n’avais pas écouté les Spice Girls ou à dépenser des fortunes en cosmétiques si l’on ne m’avait pas convaincue dès le départ qu’une femme brille d’abord par sa beauté, artificielle ou non ?

Je ne dis pas que je n’ai pas eu le choix. Mais ces choix sont intervenus finalement bien tard, à l’âge adulte, après une série de lectures féministes et d’expériences m’ayant permis de développer mon bon sens et mon sens pratique. Aurais-je autant souffert après la naissance de mes enfants si toutes les injonctions à la beauté avaient moins fait partie de mon éducation culturelle ? Est-ce que certains de mes traits de caractère ou certains de mes goûts ne sont pas, aujourd’hui encore, seulement le fruit de la reproduction de certains schémas qui m’ont été présentés comme incontournables ?

C’est parce que c’est probablement le cas que je veux offrir à mes enfants un monde le moins binaire possible. Pour leur bien-être d’aujourd’hui et celui de demain, je suis convaincue qu’il faut leur laisser la plus grande place possible pour leur permettre de remplir eux-mêmes les cases de leur personnalité et de leurs goûts. Les enfants sont de véritables éponges. Il ne leur faut généralement que très peu de temps pour absorber les clichés qu’on leur offre sur un plateau à travers les dessins animés, les livres, les publicités, les magazines… et les réflexions quotidiennes qui nous semblent anodines mais laissent des traces presque indélébiles.

Les exemples sont nombreux : « C’est bien une fille, ça » quand une petite fille promène sa poupée dans un landau miniature ; « Arrête de pleurer comme une fille » à un petit garçon qui est tombé et s’est fait mal ; « Quand tu boudes tu n’es pas jolie » à une petite fille qui a juste besoin qu’on lui demande ce qui la contrarie… Les enfants sont enfermés dans des cases autant que nous. La plupart n’en souffriront pas plus que ça. Mais certains en porteront des stigmates toute leur vie et n’oublieront pas combien ils se sont sentis différents et incompris. Il est capital, dans le cadre d’une éducation féministe, que tous les enfants soient pris en compte, entendus, et qu’on leur donne l’opportunité de se développer de façon sereine et unique.

Nous vivons dans une société genrée, c’est-à-dire que l’on y oppose les femmes et les hommes. Quand les femmes portent les enfants, les hommes subviennent aux besoins de leur famille. Quand les femmes ont des corps courbes, les hommes ont des corps durs. Quand les petites filles aiment le rose et les poupées, les petits garçons aiment le bleu et les voitures. Même si elles font figure de loi dans notre société occidentale, ces affirmations n’en sont pas moins des constructions sociales, plus ou moins récentes. En soi, elles ne seraient pas bien méchantes si elles ne servaient pas à enfermer et à opprimer. En faisant porter du rose aux petites filles dès la naissance, en leur imposant un univers doux, en leur mettant dans les bras des poupons en tissu ou en plastique pour leur apprendre à s’en occuper, on cantonne ces mêmes petites filles à des traits de caractère qui ne sont pas forcément naturels pour elles. On valorise chez elles la douceur, le calme et la docilité (la passivité ?). On leur inculque que leur rôle est celui du care, anglicisme désignant l’action de prendre soin, après leur poupon factice, de leurs proches, de leur compagnon ou de leurs parents.



[image: picto] SEXISME ORDINAIRE DÈS LE PLUS JEUNE ÂGE

Cette éducation binaire, et qui semble bien inoffensive, n’a pas d’autre but que d’assigner une place bien précise aux femmes, et une autre aux hommes, dans notre société. Elle prépare et concrétise un monde sexiste où les violences contre les femmes sont également légitimées par le rôle qui leur est assigné et par leur capacité ou non à le remplir. L’association Pépite Sexiste, qui œuvre à la sensibilisation au sexisme et à la lutte contre les stéréotypes diffusés par le marketing, partage à longueur d’année des photos de jouets qui cantonnent les petites filles à des rôles domestiques. Régulièrement épinglés : les kits de ménage « pour faire comme maman » et dînettes en plastique rose. Ces jouets étiquetés « pour les filles » sont souvent sujets à la fameuse « taxe rose » que l’on retrouve à l’âge adulte : par exemple, les déodorants, rasoirs ou mousses à raser genrés pour les femmes sont, sans explication logique, plus chers que les mêmes produits destinés aux hommes. Parfois, les produits sont exactement les mêmes, comme c’était récemment le cas des shorts proposés par une marque de sport. Le lot de deux shorts « pour filles » était 15 % plus cher que le lot de shorts « pour garçons », alors que leur composition était résolument identique. Le même phénomène a été signalé à propos de lunettes de soleil mises en avant dans l’encart publicitaire d’un magasin.

En plus d’être cantonnés à des couleurs et à des styles bien définis en fonction du genre, les enfants sont confrontés à la même inégalité commerciale que les adultes. Ce qui donne une raison supplémentaire pour les parents de s’intéresser aux alternatives non genrées, ni bleues, ni roses.

Chez les petits garçons, la valorisation de la pratique des sports de contact, de l’attrait pour les armes factices, des jeux de guerre ou de bagarre est aussi oppressif que les poupées et les princesses le sont pour les filles. Dans sa chanson « Super Bowl » (issue de l’album Les Amants parallèles), le chanteur Vincent Delerm exprime combien il a pu être difficile pour lui de jouer le rôle du garçon fan de sport, et en particulier, dans son cas précis, de football américain :

« Joe Montana j’ai fait semblant

Le Super Bowl sur l’écran

J’ai fait semblant d’aimer ça.

Kansas City, Forty-Niners,

Les casquettes et les bombers

Les autres garçons et pas moi. »



De plus en plus, les artistes témoignent d’à quel point les injonctions liées à leur masculinité peuvent devenir étouffantes. C’est le cas d’Albin de la Simone, dont il faut écouter l’album Un homme, au sein duquel on trouve notamment la chanson du même titre :

« Je coupe du bois l’hiver en forêt

La sueur au front dans le vent glacé

Torse nu la hache en grands moulinets

Souvent je me fâche je sais pas pleurer

Je braise et découpe, grille au tourne-broche

Préside à la soupe les mains dans les poches

Je suis un homme c’est vrai

Je suis un homme, et tu m’aimais. »



Dans son spectacle seul en scène intitulé Bonhomme, l’humoriste Laurent Sciamma partage avec le public ses souvenirs d’enfance, ce qui inclut les compétitions de judo où il n’avait aucune envie d’aller (avec en prime l’humiliation d’échouer lamentablement devant ses proches) et le regret de ne jamais avoir eu, contrairement à ses deux sœurs, un journal intime avec un cadenas pour y consigner ses sentiments, ses états d’âme et ses souvenirs. Il questionne d’ailleurs avec simplicité cet état de fait qui ne semble déranger personne : dans les collections de papeterie, les journaux intimes sont tous très clairement destinés aux filles (car dans le monde du marketing genré, qui dit « licorne à paillettes » dit « produit pour filles »). Il n’existe pas de journal intime dont la couverture soit ornée d’un portrait de footballeur, et il reste assez complexe de dénicher des journaux intimes aux couvertures résolument neutres. Tenir un journal et y noter secrets et sentiments nécessite visiblement d’aimer les licornes et les sequins. Sinon, c’est interdit.

Sous couvert de croyances populaires et de considérations pseudo-sociologiques, ces choix marketing enferment les enfants dans un monde binaire, et ce dès leur plus jeune âge. Très tôt, ils n’ont pas d’autre possibilité que d’être des vraies fifilles ou des vrais petits mecs. Ceux qui s’opposent à ces diktats se voient obligés de justifier sans arrêt leurs décisions et de passer pour des originaux, voire des hurluberlus. Essayez de laisser votre fils mettre une robe de princesse pour le carnaval, comme il en a envie, ou de couper court les cheveux de votre fille comme elle le demande, et vous aurez droit à de multiples réflexions d’inconnus et inconnues à chaque sortie… ainsi qu’à un mégenrage en règle.
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Pourtant, ce modèle s’effrite peu à peu. Des associations féministes dénoncent les clichés sexistes qui s’avèrent toxiques au quotidien. Des parents, pas forcément fans du bleu et du rose, réclament leur droit à habiller leur enfant, fille ou garçon, en vert ou jaune. Preuve d’un changement dans l’air, des personnalités revendiquent publiquement leur choix d’une éducation non genrée pour leur enfant : c’est le cas de Meghan Markle et du prince Harry, de l’actrice Kate Hudson ou encore d’Angelina Jolie et Brad Pitt. En janvier 2019, la chanteuse Céline Dion a lancé sa première collection de vêtements non genrés pour enfants de 0 à 14 ans, Célinununu, dont le concept s’affiche dès l’écran d’accueil du site internet : « Célinununu unifie deux forces avec une seule voix : la mode a le pouvoir de modeler l’esprit des gens. Encouragez vos enfants à être libres pour trouver leur propre individualité à travers leurs vêtements. »

Malgré tout, les futurs parents qui précisent qu’ils ne veulent pas de cadeaux de naissance roses et bleus passent toujours un peu pour des emmerdeurs. Et ceux qui laissent leurs enfants sortir des carcans du genre se voient taxer d’excentriques ou de laxistes.

En France, la question de genre est auréolée de scandales. En 2013, la ministre des Droits des femmes, Najat Vallaud-Belkacem, lançait l’expérimentation, dans 600 classes de maternelle et élémentaires, d’un programme baptisé « ABCD de l’égalité », censé lutter contre le sexisme et les stéréotypes de genre. Malgré des résultats prometteurs, la polémique n’a cessé d’enfler, et le projet fut finalement remplacé par un plan d’action bien moins ambitieux, avec la mise à disposition de matériel pédagogique sur un site internet. À l’origine de l’abandon de l’« ABCD de l’égalité », les hauts cris poussés par des élu·e·s UMP et des militant·e·s « anti-gender », qui entendaient dénoncer une offensive sur la question du genre à l’école, dont le but serait de prôner l’« indifférenciation sexuelle ».

Le concept de charge mentale et de répartition inégalitaire des tâches domestiques est utile dans le cadre de l’éducation des enfants parce que c’est un exemple d’inégalité qu’on leur donne au quotidien sans le vouloir. Comment apprendre aux enfants que les femmes ne doivent pas avoir le monopole du ménage s’ils voient leur mère se démener pendant des années avec les tâches domestiques pendant que leur père ne semble pas se rendre compte des milliers de gestes quotidiens indispensables au fonctionnement du foyer ?

Dans son podcast « Mansplaining », le journaliste Thomas Messias (qui est accessoirement mon mari et le père de mes enfants) développe, à travers des relectures de films et séries télévisées, des grands concepts du féminisme moderne. Dans son épisode sur la charge mentale, intitulé « Hommes assistés, femmes lessivées », il explique combien le visionnage du film La Vie domestique d’Isabelle Czajka a changé son rapport à la charge mentale et à la gestion du quotidien :

« Je crois que dans ma vie, il y a réellement eu un avant et un après La Vie domestique. Avant, je n’avais pas totalement conscience des choses, ou en tout cas pas assez. Je pourrais vous faire la liste des tâches ménagères ou des actions liées aux enfants que j’ai toujours effectuées de façon très régulière, mais je crois que ça ne prouverait rien. La vérité, c’est qu’il y a des tas de domaines que j’ai totalement négligés, soit parce que je ne savais pas faire, soit parce que je ne connaissais même pas l’existence de ces domaines. Le film d’Isabelle Czajka m’a aidé à me rendre compte de ça. Que c’était très facile de fermer les yeux ou de plaider l’incompétence. Et qu’en fait, les hommes n’ont pas à se comporter comme de grands enfants du matin au soir, comme des assistés dont la passivité totale tue leurs femmes à petit feu. Moi, j’ai envie que ma femme vive. Qu’elle vive vraiment. Que son quotidien ne se résume pas à des tournées de lessive et à des budgets prévisionnels. »



Dans son essai Libérées : le combat féministe se gagne devant le panier de linge sale, l’autrice Titiou Lecoq raconte comment, même en étant féministe, elle était écrasée par la charge mentale à son propre domicile. Avec ce livre, elle a souhaité analyser les raisons de sa fatigue à travers les statistiques et raconte comment cette inégalité dans le couple en termes de corvées ménagères se révèle invisible :

« Les statistiques ne sortent pas de nulle part. Si l’on ne s’y reconnaît pas, c’est peut-être aussi parce que personne n’a envie de critiquer son propre couple. D’ailleurs, c’est souvent quand le couple traverse une crise que la même inégalité qui était jusque-là supportable devient brusquement insupportable. Il y a de fait un immense décalage entre le réel et le ressenti. Notre rapport au réel tel qu’on le vit est biaisé par un tas de facteurs, dont l’amour, alors que les chiffres nous mettent face à une réalité dépouillée des oripeaux du sentiment, des sensations, des petits arrangements. (…) Le premier pas nécessaire, c’est donc la prise de conscience individuelle (…) Pour mesurer l’ampleur du déséquilibre au sein de son couple, il faudrait que chacun note ce qu’il fait pendant au moins deux semaines2. »



L’éducation genrée se joue au quotidien. Elle puise sa source dans l’exemple donné par les parents chaque jour (et par exemple une mauvaise répartition de la charge mentale). Mais elle se nourrit de tout, partout, tout le temps : dans les vêtements ou les jouets que l’on offre ou donne aux enfants mais également dans le domaine de la culture. Dans le livre Boys Will Be Boys: Power, Patriarchy and Toxic Masculinity, l’autrice australienne Clementine Ford explique comment le cinéma contribue aux inégalités de genre :

« Peut-on considérer les inégalités de genre constatées à l’écran comme des conséquences des inégalités de genre de la vie réelle ? PROBABLEMENT ! Les femmes sont également sous-représentées derrière la caméra. The Celluloid Ceiling, un rapport américain publié en 2017 par le Center for the Study of Women in Television & Film, a montré qu’en considérant la réalisation, l’écriture, la production, la production exécutive, le montage et la photo, les femmes ne représentaient que 18 % des personnes ayant travaillé sur les 250 plus gros films de cette année-là. Soit exactement le même chiffre qu’en 19983. »



Clementine Ford revient aussi sur les évolutions qui semblent avoir été acquises ces dernières années, en particulier en ce qui concerne les personnages féminins :

« Que de diversions, de ruses conçues pour nous empêcher de réaliser que la libération des femmes à laquelle nous sommes prétendument en train d’assister à l’écran n’est que de la poudre aux yeux. »



Elle cite Sophia McDougall, autrice en 2013 d’un article publié par le New Statesman et intitulé « Pourquoi je déteste les personnages féminins forts » :

« De nos jours, les princesses savent toutes faire du kung-fu, et pourtant ce sont toujours les mêmes princesses qu’avant. Toutes font l’objet de sentiments amoureux. Toutes sont seules au milieu de cinq garçons. Toutes se ressemblent. Elles débarquent à l’écran, elles cognent un type pour montrer que l’on ne rigole pas avec elles, elles en forcent un autre à les embrasser parce que le consentement, c’est pour les mauviettes. Ensuite, avec cette discrétion si féminine, elles retournent sagement à l’arrière-plan… Leur force leur permet de dominer brièvement le public, mais jamais de dominer l’intrigue. C’est un calmant, une façon de vous amadouer, un cheval de Troie : elles sont là pour vous distraire et vous troubler afin que vous oubliiez d’en demander davantage. »





[image: picto] PAS FACILE DE SORTIR DE LA NORME BINAIRE

Le sexe n’est pas une identité. C’est ce que développe le philosophe Emanuele Coccia dans le recueil Futures of Love, et plus précisément dans le texte « Il n’y a rien de plus hétéroclite que le sexe en nature » :

« Nous avons fait de la nature l’espace d’une normativité extrêmement rigide. Nous invoquons l’image plutôt fantomatique et vague de la “nature” pour ramener le sexe à des identités fixes et prédéfinies, qui échapperaient à toute forme de remaniement culturel. Pourtant, la nature n’est qu’un immense espace qui permet et oblige le sexe à inventer à chaque fois des formes différentes, tant sur le plan anatomique, que sur celui de l’éthologie4. »



Ce que l’on croit être des postures ou traits de caractère de garçon ou de fille ne sont que des illusions et constructions dont le but vise, dans notre société patriarcale, à enfermer simplement les enfants puis les adultes dans des rôles définis, simples, rangés. Mais la réalité sociale est bien différente et semble se faire entendre de plus en plus fort : les petites filles n’aiment pas toutes porter du rose, pas plus qu’elles ne rêvent d’épouser un prince charmant. Les petits garçons n’ont pas tous un attrait pour la violence, ni besoin d’une compagne qui gérera à leur place les moindres détails de la vie domestique et familiale.

Le New York Times a publié le témoignage poignant d’une mère de famille dont l’aîné avait fait son coming out non binaire à l’âge de 6 ans5. Alors que son mari et elle ont su s’adapter aux besoins de leur enfant, cette mère relevait que la principale difficulté était de sortir les autres personnes de la « norme » :

« Mon mari et moi nous partageons la part du lion des réflexions issues de membres de nos familles, les pires étant souvent du fait de nos mères respectives. Toutes deux dépensent une quantité remarquable d’énergie mentale à faire savoir qu’elles ne croient pas que M sait ce qu’iel est. La quantité de travail émotionnel que nous utilisons pour développer l’autonomie de notre aîné·e est certainement plus qu’attendue, mais je supporterais des milliers d’épreuves supplémentaires si ça assure à M l’opportunité d’exister en paix, exactement comme iel l’entend. Cela ne devrait pas être un but de s’assurer que notre enfant est traité avec respect et gentillesse, quel que soit son genre. À 7 ans, M a une idée solide de son identité de genre. Et, au sein de notre foyer, iel sait qu’iel est entendu·e, vu·e, aimé·e et accepté·e. C’est un bonheur et une joie pour moi. Mais il s’avère qu’aimer et soutenir mon enfant non binaire est la partie la plus facile. Ce qui nécessite le plus de travail, c’est de persuader nos proches qu’il est de leur devoir d’en faire de même. »



Ce témoignage met en lumière les difficultés à sortir de la norme binaire mais également le bonheur de l’enfant qui a des parents qui le reconnaissent et l’écoutent.

Refuser une éducation genrée, c’est donner le choix à son enfant d’être qui il est au fond, de tâtonner, de changer de parcours, d’avoir l’orientation sexuelle qu’il entend, le genre qu’il entend (ce qui inclut le fait de pouvoir être non binaire, queer ou encore trans). Mais pour cela, il faut lui montrer que le monde est beaucoup plus complexe et riche que les deux voies établies à la naissance et qui semblent définir ensuite tout un parcours de vie. Donner à ses enfants une éducation non genrée, ou la moins genrée possible et basée sur les goûts et la personnalité de chaque enfant, c’est leur offrir une liberté qui n’a pas de prix : celle d’écrire sa propre histoire.







1. Faustine Chevrin, « Jugé trop raciste, HBO Max retire Autant en emporte le vent de sa bibliothèque », lesinrocks.com, 10 juin 2020.



2. Titiou Lecoq, Libérées : le combat féministe se gagne devant le panier de linge sale, Fayard, 2017.



3. Clementine Ford, Boys Will Be Boys: Power, Patriarchy and Toxic Masculinity, Oneworld Publications, 2019. Inédit en France.



4. https://magasinsgeneraux.com/fr/editions/livrefol



5. Sandy Jorgenson, « The Hardest Part of Having a Nonbinary Kid Is Other People », The New York Times, 1er juin 2020.
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Conseils

Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel conviennent aux enfants. Soyez créatif et peignez la chambre de votre bébé avec une couleur douce qui vous inspire plutôt que pour marquer visuellement son genre. Il en va de même pour les bodys, les couches et à peu près tous les achats de puériculture. Les marques redoublent d’inventivité pour proposer des collections filles et garçons. Préférez des couleurs ou décorations neutres (c’est-à-dire ni bleu ni rose, ni papillon et licorne si c’est une fille, ni ballon de foot et voiture si c’est un garçon) et privilégiez de toute manière le fonctionnel au design.

Écoutez les goûts de votre enfant. Vouloir éviter une éducation genrée ne signifie pas empêcher votre fille d’aimer les princesses et les robes à froufrous et interdire à votre fils de s’inscrire au judo. Le but est de laisser à l’enfant le choix d’être qui il est vraiment, de changer d’avis, de faire des expériences. Il faut donc être à l’écoute, tout au long de sa croissance, de ses évolutions et de ses désirs et les respecter autant que faire se peut.

Faites de la pédagogie. Tous et toutes ne comprendront pas pourquoi vous laissez votre fils se balader en robe de princesse ou votre fille aux cheveux courts jouer au ballon. Devant vos enfants, n’hésitez pas à expliquer, plus ou moins vertement selon la situation et la personne en face, que vous respectez uniquement le choix de vos enfants et que l’avis des tierces personnes est secondaire. Il est important que vos enfants comprennent que leurs choix ont tout à fait le droit de dépasser le cadre du domicile et que vous vous trouverez auprès d’eux pour les épauler quels qu’ils soient.

Donnez à votre enfant le matériel culturel nécessaire pour se forger sa propre opinion. Il est important que les enfants développent tôt leur sens critique et choisissent par eux-mêmes la voie qu’ils veulent emprunter. Il est également primordial qu’ils sachent qu’ils peuvent évoluer ou se tromper et que vous serez là pour soutenir ces changements.

Si votre fille veut une poupée et que votre fils veut un ballon, n’hésitez pas à proposer des alternatives acceptables et non sexistes. Barbie propose désormais des poupées aux corps moins normés, parmi sa gamme de poupées toujours aux formes défiant les règles de la physionomie. La marque Lottie, quant à elle, propose des poupées qui correspondent au physique moyen d’une petite fille de 9 ans. Pour les jeux de balles, ouvrez la porte à un jeu mixte et faites découvrir à votre enfant passionné les versants féminins de ses sports préférés.

À la maison, expliquez que les tâches ne sont pas définies en fonction de votre genre (maman à la cuisine et papa au bricolage), mais en fonction de vos goûts ou de vos compétences. Essayez le plus possible d’équilibrer la balance de la charge mentale afin de ne pas donner à votre enfant l’exemple d’un foyer déséquilibré par les clichés sexistes. Ce travail nécessite de réelles discussions et un véritable changement de vie, n’hésitez pas à vous aider de livres sur le sujet ou d’applications d’organisation.
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Témoignage

Thomas Messias a 36 ans. Il est professeur de mathématiques en lycée, journaliste, auteur et créateur du podcast « Mansplaining » pour slate.fr, qui questionne toutes les deux semaines la masculinité au travers d’œuvres de culture populaire. Ensemble, nous élevons trois enfants de 10, 8 et 5 ans.



C’est le premier jour d’école de ta vie de parent. Comme dans plein d’autres situations, tu angoisses, mais tu essaies de ne pas le montrer à ton enfant (ta fille, en l’occurrence). Tu as plein de choses en tête : est-ce qu’elle va hurler quand je vais essayer de partir, est-ce que la journée sera épanouissante pour elle, est-ce que je vais être à l’heure au boulot. À votre arrivée, parmi mille petits rituels, on te demande d’aider ton enfant à trouver sa photo, et à l’accrocher sur le tableau de la classe. Colonne rose et pictogramme de personne-à-robe pour les filles, colonne bleue et pictogramme de personne-à-pantalon pour les garçons. Et tu t’exécutes. Parce que tu es pris au dépourvu, parce que tu ne voudrais pas casser l’ambiance, parce que vraiment, ce matin-là, il y a plus important. Et parce que tu n’avais jamais réfléchi à ce genre de chose.

Ensuite, c’est l’heure de la sortie, que l’instit continue à nommer « l’heure des mamans », les journées déguisées avec robe de princesse pour les unes et pirate à sabre pour les autres, et ça ne s’arrête plus. Toi, comme tu n’es pas très aguerri, ni en tant que parent ni en tant que féministe, tu n’oses pas trop râler. Plus tard, quand ces schémas se reproduiront pour ton deuxième puis ton troisième enfant, tu auras beau être plus aguerri, tu ne sauras toujours pas comment procéder sans que tes interventions relèvent du plus pur mansplaining. Et tu comprends que, puisque tu n’es qu’un parent, tu ne changeras pas l’institution scolaire en essayant de convaincre des professeur·e·s des écoles expérimenté·e·s de changer leurs pratiques.

Tu réalises que ta place est ailleurs, et que puisque tu ne pourras jamais contrôler ce qui se passe à l’école de 8 h 30 à 16 h 30, tu devras mettre les bouchées doubles en dehors de ces horaires. Pousser peu à peu tes enfants à remettre en question certains propos, certaines pratiques. Exercer leur esprit critique à propos des pirates, des pictogrammes ou des choix de couleurs. Leur fournir des représentations moins genrées que celles étudiées à l’école. Ne pas critiquer les enseignant·e·s, mais bel et bien le système. Il n’est jamais trop tôt pour commencer.
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Interview

Depuis 2011, Sophie Gourion est blogueuse autour des sujets des droits des femmes. Elle est aussi conférencière spécialiste des questions d’égalité entre les femmes et les hommes et consultante en gestion de carrière au féminin. Elle est créatrice du Tumblr1 qui questionne l’invisibilisation des violences faites aux femmes dans la presse. Conseillère en charge de la communication au ministère des Familles, de l’Enfance et des Droits des femmes en 2016 et 2017, elle a publié en 2019 le livre double face Les filles/Les garçons peuvent le faire… aussi !2, illustré par Isabelle Maroger. Elle est aussi maman de deux enfants, une fille de 11 ans et un garçon de 14 ans.



Est-ce que tu as écrit Les filles/Les garçons peuvent le faire… aussi ! à cause de ton expérience en tant que maman ou de choses que tu as observées en tant que féministe ?

Quand j’ai écrit le manuscrit de ce livre en 2014, cela faisait déjà quatre ans que je travaillais sur les sujets d’égalité femmes/hommes et je m’étais rendu compte que les stéréotypes se construisaient avant même la naissance de l’enfant. J’avais pu moi-même le constater lorsque j’étais enceinte : quand mon fils bougeait ou me donnait des coups alors qu’il était dans mon ventre, on me lançait : « Ah oui, on voit que c’est un vrai garçon, déjà bagarreur ! » En revanche, quand j’annonçais que j’attendais une fille, j’avais droit en réaction à des remarques du type : « Ah oui, une grossesse de fille, c’est terrible, tu vas avoir des nausées et des brûlures d’estomac ! »

Ces stéréotypes ont été démontrés par des études : les larmes des nourrissons féminins sont associées à la peur, celles des bébés masculins à la colère. Quand mes enfants ont grandi, j’ai pu constater à quel point les réflexions de l’entourage à l’égard de mes enfants étaient différentes : on complimentait beaucoup plus ma fille sur son physique et mon garçon sur ses aptitudes physiques, par exemple. Ces stéréotypes se retrouvent partout : à l’école, au cinéma, dans les livres, dans les jouets. La première question que l’on vous pose dans un magasin de jouets quand vous demandez conseil, c’est : « C’est pour un garçon ou pour une fille ? » Le marketing genré est partout dans les rayons : il concerne les vêtements et les jouets, mais aussi de plus en plus d’objets comme les vélos, les brosses à dents, les gels douche, les livres. Il s’agit d’un phénomène récent remontant aux années 1990 : les recherches d’une sociologue de l’université de Californie montrent, en effet, qu’en 1975, seuls 2 % des jouets du catalogue Sear étaient genrés, tandis qu’en 2002, tous les jouets du site commercial Disney l’étaient.



Quelles sont les réactions à ton livre que tu as pu observer chez des parents et des enfants lecteurs ?

Les parents qui ont acheté le livre sont généralement déjà acquis à la cause, donc les retours ont été quasi unanimement positifs. Quelques parents m’ont néanmoins avoué avoir été choqués par l’illustration du petit garçon en licorne, que « ça allait trop loin » ! Pourtant il s’agit d’un animal imaginaire ! J’ai eu également beaucoup de réactions très enthousiastes de professeurs des écoles qui m’ont envoyé les travaux réalisés en classe : c’est toujours très émouvant de voir que le livre fait bouger les choses ! Plusieurs enfants m’ont raconté en dédicace pouvoir désormais assumer des choses qu’ils n’osaient pas faire avant : porter les cheveux longs, mettre des baskets roses ou faire de la danse pour les garçons, jouer au foot, se déguiser en pirate ou devenir pompier pour les filles !



Est-ce que tu penses qu’il y a une évolution concrète qui est en train de se faire sur les questions de genre ?

Oui, clairement, j’ai pu observer un changement radical depuis que j’ai ouvert mon blog en 2011. Avant, ces questions ne se limitaient qu’à la sphère militante, les publicités sexistes, par exemple, ne révoltaient qu’une poignée de personnes engagées. Aujourd’hui, les marques ont compris, sous la pression des consommateurs, que les messages sexistes ne sont plus tolérés. Mercedes a lancé récemment une campagne intitulée « Ne vous justifiez pas » mettant en scène des pères brisant les stéréotypes, notamment un père déguisé en princesse. On est loin du slogan des années 1980 : « Il a la voiture, il aura la femme ! » Il convient néanmoins d’être prudent : comme l’a conceptualisé Susan Faludi3, chaque avancée vers l’égalité a été suivie d’une offensive réactionnaire, un « backlash » [retour de bâton, NDA]. On le voit notamment avec la question de l’avortement qui est loin d’être un acquis.



Qu’est-ce qui, selon toi, resterait à faire ?

Faire comprendre aux hommes et aux garçons qu’ils auraient tout à gagner eux aussi à davantage d’égalité. Le masculin se construit encore beaucoup dans le rejet du féminin. Pour les petits garçons, le féminin est « contagieux », alors que ce n’est pas le cas pour le masculin auprès des filles. Ainsi, en disant à une fille qu’elle peut devenir pompier ou astronaute, on ouvre son champ des possibles. En revanche, si un garçon veut porter du rose ou jouer à la poupée, on lui ferme des possibles car on le considère comme déviant ou malsain. On lui dit « Ne pleure pas, ne joue pas à ça, tu n’es pas une fille » car le féminin est déconsidéré, ce que confirme une étude du Pew Research Center sur les activités enfantines. Car si 77 % des sondés se disent favorables à encourager les fillettes à s’approprier les activités « de garçon », ils ne sont que 64 % à estimer qu’il est bon de faire l’inverse.





1. https://lesmotstuent.tumblr.com/



2. Sophie Gourion, Isabelle Maroger (illustr.), Les filles peuvent le faire… aussi ! ; Les garçons peuvent le faire… aussi !, Gründ, 2019.



3. Susan Faludi, Backlash : la guerre froide contre les femmes, Éditions des femmes, 1993.
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CHAPITRE 2

La culture, un prisme si formateur



Marie-Isabelle Boula de Mareuil <midemareuil@gmail.com>



Née en 1985, je fais partie de la génération que l’on a mise sans complexe devant la télévision, sans trop se soucier des contenus proposés. J’ai pu ainsi me repaître de tous les programmes qui passaient dans le Club Dorothée (de Princesse Sarah à Ken le Survivant) ou dans Les Minikeums (de Batman à Albert le cinquième mousquetaire). Chaque sortie d’un nouveau film des studios Disney était un événement. Et pour les livres, je pouvais piocher dans les volumes de la Bibliothèque verte et rose. Voilà ce qui était, dans les années 1990, considéré comme faisant partie du domaine de la culture pour les enfants.
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À l’époque, chez moi comme sans doute dans pas mal d’autres familles, les adultes ne prenaient pas vraiment le temps de vérifier que ce qui nous était donné à consommer était vraiment approprié. D’un côté, cela m’a longtemps donné le sentiment que la culture était un véritable espace de liberté, puisque aucun adulte ne surveillait, n’interdisait ou ne validait. De l’autre, je m’y suis vite sentie enfermée et j’ai commencé, bien avant d’avoir l’âge, à voir des films considérés pour adultes ou à lire des romans ou bandes dessinées qui traînaient chez mes parents ou leurs proches. En un sens, cette liberté absolue, sans aucune confrontation critique, m’a été aussi positive que douloureusement négative. J’ai conscience aujourd’hui que j’aurais aimé parler et débattre, et parfois tout simplement me décharger d’images malsaines ou de mots violents. Ces mots et ces images, pas de mon âge et plantés presque par hasard dans mon esprit, ont donné lieu à des interrogations et des cauchemars qu’un adulte compréhensif aurait probablement pu effacer sans mal.

Enceinte pour la première fois, l’une des premières conversations sérieuses que nous avons eues avec mon compagnon à propos du bébé qui allait naître a été de savoir quels films nous allions avoir envie de lui montrer et à quel âge. Nous voulions lui faire découvrir notre univers culturel, mais nous savions déjà que nous ne le ferions pas à n’importe quel âge et dans n’importe quelles conditions. La liste est restée à l’état de projet sur un bout de papier. Je ne suis même pas sûre que nous ayons fini par montrer à notre fille les films qui nous tenaient tant à cœur. C’était en 2010.

Depuis, les choses ont encore évolué. Des comptes personnalisables donnent aux enfants un accès, relativement contrôlé, à des plateformes comme Netflix ou YouTube. Parce que les calendriers de sorties en salles se sont étoffés, le sacro-saint « Disney de Noël » n’existe plus vraiment. Dilué dans les dizaines de sorties adaptées au jeune public à l’année en France, il ne revêt en tout cas plus du tout la même importance. Et les productions Disney en général ont depuis été remises en question. Si de nombreuses petites filles rêvent encore d’être des princesses, on leur donne le choix d’être des princesses sans prince (La Reine des neiges) ou encore guerrières (Mérida dans Rebelle). Quant aux petits garçons, ils disposent de plus de place pour être des personnages plus complexes que les princes interchangeables (Stuart Little, Les Nouveaux Héros, Coco).

Dans son essai inédit en France, Boys Will Be Boys, l’autrice Clementine Ford revient sur les carences et les avantages de la première génération de films Disney mettant en scène des princesses :

« Parmi les plus anciens films d’animation Disney, il y a peu (voire pas) d’œuvres aptes à réussir le test de Bechdel, créé par l’autrice de bande dessinée Alison Bechdel dans sa BD L’Essentiel des gouines à suivre. Pour réussir ce test, un film doit : 1) avoir au moins deux protagonistes féminines, qui 2) se parlent entre elles 3) d’autre chose que d’un homme. Pourtant, malgré cela, ces films ont plutôt tendance à laisser la parole aux femmes. En fait, les femmes parlent autant que les hommes dans Blanche-Neige et les sept nains, et leur temps de parole est significativement plus élevé que celui des hommes dans Cendrillon (1950) et La Belle au bois dormant (1959). Si les versions Disney de ces contes de fées ne peuvent raisonnablement pas être considérées comme féministes, elles nous donnent au moins l’occasion d’écouter ces personnages féminins immanquablement destinés au mariage. Il n’y a pas de petite victoire, je suppose1. »



Grâce à internet et à l’accès facilité à des œuvres du monde entier, les parents ont aussi eu l’opportunité de proposer à leurs enfants des chefs-d’œuvre d’animation tchèques ou japonais (issus des studios Ghibli mais pas seulement) et de les abonner à la plateforme spécifique Benshi. Sur celle-ci, créée à l’initiative du Studio des Ursulines à Paris, on trouve des productions du monde entier, en animation ou pas, et de longueurs diverses, adaptées à des publics de tous les âges. Plus besoin de faire des recherches poussées en histoire du cinéma ou encore d’être domicilié près d’une salle d’art et d’essai intéressée par le jeune public, pour découvrir ou faire découvrir à ses enfants des œuvres d’une grande variété, de toutes les générations et de tous les horizons.

En quelques années, il est devenu évident pour les parents, et pour les parents féministes en particulier, que la culture était un enjeu majeur d’éducation. Comment expliquer à ses filles que les tâches ménagères doivent être partagées si celles-ci s’extasient à longueur de journée devant Blanche-Neige ou Cendrillon ? Comment faire comprendre à ses garçons qu’avoir des sentiments et des passions est une bonne chose s’ils ne grandissent qu’avec des héros qui n’expriment jamais rien ?

Du côté des dessins animés disponibles à la télévision, et qui sont souvent déclinés en livres ou l’inverse, les mêmes questions ont commencé à être posées. Pourquoi la maman de Trotro est-elle constamment à la cuisine ? Pourquoi le papa de Tchoupi lit-il le journal dans son fauteuil en fumant la pipe ? Pourquoi, dans ces livres, les filles sont des chipies et les garçons des petits diables ? Les parents d’aujourd’hui ont constamment le choix entre un accès à la culture facile et une infinité de productions plus modernes, mais qui nécessitent un temps de curiosité et de recherche. Comment savoir, sans avoir pris le temps du visionnage, que dans Peppa Pig la maman et le papa de Peppa et George partagent le même niveau de responsabilités professionnelles ? Ou encore que la mère de Peppa et George est également pompier volontaire ?



[image: picto] UNE PART DE LÉGÈRETÉ ET D’IMAGINAIRE

Dès le plus jeune âge de leurs enfants, les parents d’aujourd’hui se posent toutes ces questions qui ne faisaient probablement pas partie du champ de réflexion de leurs propres parents. Est-ce que cette lecture du soir infuse dans la tête de mon enfant des valeurs qui me sont chères ? Est-ce qu’au contraire cette histoire et ces situations ne semblent rien véhiculer ?

Il est important de garder une part de légèreté et d’imaginaire. Pas question donc de bannir de la maison des œuvres issues de l’exploitation commerciale d’une série à la mode, d’interdire tout ce qui ressemble de près ou de loin à une princesse ou à une fée, si l’on a une fille, ou à l’univers automobile et guerrier, si l’on a un garçon. La culture doit aussi rester, pour l’enfant comme pour les adultes, un divertissement.

Pas la peine d’éviter à tout prix ce qui ne serait pas un dessin animé ou un film « woke » (c’est-à-dire conscient des problématiques féministes et antiracistes). Les films, séries télévisées ou dessins animés des décennies précédentes peuvent être partagés, apporter du plaisir, et être discutés en famille. Ayant grandi en lisant les romans de la comtesse de Ségur, j’ai naturellement transmis à ma fille aînée les volumes de la Bibliothèque rose quand elle a su lire, et je l’ai également emmenée voir l’adaptation de Christophe Honoré au cinéma. Mais dans l’univers de la comtesse, les parents sont absents sans arrêt parce qu’occupés à des choses d’adultes, les enfants sont livrés à eux-mêmes, pratiquent tout un tas de maltraitances sur les animaux et se voient en retour contraints de subir des châtiments corporels. Évidemment que tout ça ne correspond pas du tout à la réalité de ma fille, et que ça ne correspondait pas non plus à mon enfance à moi, mais lire ces classiques et en voir des images a donné lieu à des discussions de contexte qui m’ont permis de mieux connaître mon enfant et d’expliquer certains choix éducatifs faits par son père et moi. Le féminisme n’a pas vocation à interdire tout ce qui ne serait pas une œuvre féministe, mais il apporte une grille de lecture qui enrichit les œuvres. Pourquoi une œuvre n’est-elle pas féministe ? Comment pourrait-elle le devenir ? Comment la société ou l’industrie a-t-elle changé ? Est-ce en bien ou en mal ? Ce sont des questions qui nous enrichissent tous et toutes. Le féminisme n’est pas une censure.
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L’important, c’est de s’intéresser à l’univers culturel de vos enfants, de regarder ou lire ce qui leur plaît, d’aiguiller parfois, ou de proposer des œuvres dont ils n’auraient pas forcément eu connaissance dans la cour de l’école, et de discuter par la suite de la façon dont le message ou le non-message est perçu. C’est par ce dialogue que vont aussi se développer le sens critique, la rhétorique, l’affirmation de soi et de ses idées.

C’est une question de sensibilité et de maturité. Chaque enfant est unique. L’important est de leur apprendre à tous que l’univers culturel est quasi infini, et qu’il est en leur pouvoir de le découvrir par eux-mêmes ou avec la supervision d’un adulte jusqu’à ce qu’ils soient assez grands pour le faire entièrement par eux-mêmes. Il est également essentiel d’apprendre aux enfants qu’un livre n’est pas qu’un livre, qu’un dessin animé n’est pas qu’un dessin animé, que se posent des questions de représentations des femmes, de respect, d’univers riche ou construit, d’ancrage dans une histoire ou un contexte politique…

Vouloir fournir une éducation féministe à ses enfants en s’appuyant sur la culture n’est pas une manière de contrôler leur univers, de censurer ou au contraire de pousser certaines idées à germer dans leurs petites têtes par des biais audiovisuels faciles pour eux à appréhender. Le rôle du parent ici est de rendre la culture disponible et de fournir les clés de compréhension de cette culture. Ensuite, c’est aux enfants de décider de ce qu’ils souhaitent faire de ces ressources et de découvrir par eux-mêmes. Les livres, films, morceaux de musique divers et variés n’ont de sens ou d’apport réel que s’ils sont discutés, analysés selon les moyens dont dispose l’enfant à son âge, ou mis en contexte. C’est aussi l’occasion de leur apprendre à se poser une question simple, « où sont les femmes ? », pour leur permettre par la suite de développer une approche plus complète et égalitaire de la culture en général. S’intéresser à ce que ses enfants regardent, écoutent ou lisent ne veut pas dire qu’il faut choisir d’être le garant d’un contrôle totalitaire dessus. La culture est une richesse, quelle qu’elle soit, où qu’elle soit, si elle est abordée sous différents angles, avec différentes approches, avec un regard critique.

Pour moi, la difficulté en tant que parent est d’apprendre à mes enfants à développer ce regard critique. Et tout commence par une discussion entre adultes et enfants. Vous aurez peut-être l’impression au premier abord qu’il n’y a pas de discussion intéressante ou de réflexion passionnante à avoir sur des albums de Peppa Pig ou sur l’univers de Naruto ou Dragon Ball, mais si vous prenez le temps de discuter et de poser des questions, vous serez probablement surpris du degré d’analyse que développent les enfants par eux-mêmes et des questionnements que vous ferez grandir chez eux. Il est tout à fait possible de leur parler du test de Bechdel dès 8-9 ans, ou de demander simplement s’ils se sentent représentés, s’ils ont des réserves sur certaines idées ou si la fin leur a plu et pourquoi.

En tant que parent féministe, il convient de se poser la question de la disponibilité d’œuvres signées par des femmes à disposition des enfants. C’est un test que j’ai fait avec le père de mes enfants : nous avons beaucoup de livres à la maison, des bandes dessinées aux mangas, des romans aux essais. Mais un jour, nous avons pris le temps de compter combien de ces livres étaient des livres écrits par des femmes. Et la proportion était ridicule. Nous avons donc décidé de changer consciemment la proportion de livres écrits par des femmes à la maison. Quand nous avons décidé de faire le bilan de la quantité de films réalisés par des femmes que nous voyons à l’année, le constat a été sensiblement le même et nous avons décidé d’y faire attention, nous donnant l’occasion de parfois rattraper le travail de grandes cinéastes. En faisant le choix conscient de privilégier le travail de femmes, nous rétablissons à notre petit niveau une injustice qui pèse lourd dans l’imaginaire que nos enfants explorent, mais également dans leur capacité à se projeter dans des métiers de création.

Pourtant, en ce qui concerne le cinéma et les séries télévisées, le simple fait d’être une femme ou d’être un homme ne définit pas totalement le regard qui sera porté sur l’histoire et les personnages. Dans son essai Le Regard féminin : une révolution à l’écran, la docteure en études cinématographiques et réalisatrice Iris Brey oppose le female gaze et le male gaze, regards posés sur les personnages par les cinéastes :

« Le genre d’un cinéaste ne conditionne pas sa manière de filmer les corps féminins. Pour moi, résumer l’expression female gaze à un regard de femme réalisatrice est une manière d’essentialiser l’œuvre des “femmes”. C’est aussi passer à côté de la richesse du féminin, laquelle ne se résume pas au sexe biologique d’une personne, ni à son genre (au sens de gender). Chantal Akerman comme Ridley Scott ont réalisé des films au travers du female gaze. Une cinéaste peut recourir au male gaze consciemment ou non quand elle filme ses regards féminins. (…) Le female gaze n’est pas lié à l’identité du créateur ou de la créatrice, mais au regard généré par le film. Le female gaze est inclusif, il n’exclut personne. Un homme blanc cisgenre, de plus de 50 ans comme une femme trans noire de 20 ans peuvent faire des œuvres female gaze2. »



Elle définit ainsi le female gaze : « Ce serait donc un regard qui donne une subjectivité au personnage féminin, permettant ainsi au spectateur ou à la spectatrice de ressentir l’expérience de l’héroïne sans pour autant s’identifier à elle3. »

Quand on grandit dans un monde où seul le male gaze nous est proposé, on grandit dans un univers biaisé, oppressant et réducteur pour les femmes, qu’elles soient objets ou consommatrices. Les petites filles d’aujourd’hui ont besoin du female gaze pour s’épanouir comme les petits garçons ont besoin de lui pour se voir proposer une autre vision du monde. En tant que passeurs de culture à leurs enfants, c’est aux parents de veiller à ce que les femmes créatrices aient une place dans leur patrimoine culturel.

On se moque beaucoup de la phase des questions chez les enfants qui advient quand ils ont entre 3 et 4 ans et où les « pourquoi ? » s’enchaînent parfois jusqu’à mener à des discussions absurdes. Les adultes aussi doivent apprendre à demander à leurs enfants « pourquoi ? » pour apprendre à les connaître et à mieux appréhender leur univers. Nous avons tout à apprendre du monde de nos enfants.
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Enfin, la culture, c’est aussi la transmission et le partage. C’est aussi, en tant qu’adulte, prendre le temps de se reconnecter à son enfant intérieur (ou l’enfant que l’on a été) et chercher le livre qui pourrait plaire à son enfant, le faire réfléchir, le faire grandir ou le faire rire. Cette quête du livre, pour soi ou pour les autres, est bien racontée à travers le podcast « Pile » de Claire Jéhanno qui propose dans ses épisodes des livres sur des thématiques bien définies, comme dans l’épisode 5, « Un livre pour faire rire un enfant ». L’importance du livre, et du livre partagé, ressort également de son épisode spécial enregistré dans une Maison des parents, les maisons où ces derniers sont installés pour rester près de leurs enfants hospitalisés (« Les livres qui font du bien »). Que ce soit en films, en dessins animés, en bandes dessinées, en albums illustrés, en romans ou en essais, et quel que soit l’âge de l’enfant, la culture est indispensable et le partage intergénérationnel est important. Mes plus beaux souvenirs d’enfance sont liés à des films vus le mercredi après-midi avec mon frère et ma sœur, parfois des dizaines de fois. J’ai toujours un moment d’émotion quand j’attrape dans ma bibliothèque un roman où figure la calligraphie de mon grand-père décédé. Finalement, ce qui me rapproche le plus de ma famille en tant qu’adulte, c’est la culture qu’ils m’ont transmise ou que l’on a partagée. Et c’est un sentiment que je veux partager avec mes enfants à mon tour.







1. Clementine Ford, op. cit.



2. Iris Brey, Le Regard féminin : une révolution à l’écran, Éditions de l’Olivier, 2020.



3. Ibid.
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Conseils

Configurez le contrôle parental ou le filtre enfant sur toutes les plateformes que votre enfant utilise en autonomie.

Alternez les sources de culture : si votre enfant a parfois le droit de choisir le film, proposez que la fois suivante ce soit aux adultes de choisir. Il est aussi possible de prévoir des séances à domicile avec des thèmes comme « le film préféré de papa/maman/mamie/papy quand il avait mon âge ». Cela permet de varier les types d’œuvres et les époques sans que les enfants finissent par considérer les séances familiales comme des corvées ou comme une forme d’endoctrinement.

Adaptez les œuvres à l’âge, la sensibilité et la maturité de votre enfant. Même si vous mourez d’envie de lui faire découvrir Harry Potter, acceptez que certains films de la saga ne soient pas totalement adaptés à un trop jeune public ou à des enfants sensibles. Mieux vaut attendre que de provoquer des réactions de rejet ou des difficultés à s’endormir.

Si vous regardez un film à la maison, n’hésitez pas à faire quelques commentaires pendant le visionnage, pour évoquer la façon dont sont traités les personnages féminins, par exemple. Après une séance au cinéma, prévoyez un temps consacré à la discussion pour savoir ce que votre enfant a pensé du film, mais également pour parler avec lui de son sexisme, de son progressisme… Il y a toujours des choses à dire, y compris sur Harry Potter… où l’importance du rôle d’Hermione (joué par Emma Watson) est souvent ignorée par les autres personnages.

Tout peut être important, jusqu’à la décoration de la chambre de votre enfant. Si vous en avez la possibilité, offrez-lui des affiches qui ne mettent pas que des héros masculins en valeur, ou qui ne réduisent pas les personnages féminins à une dimension décorative.

Sortez vous aussi de votre zone de confort et demandez de l’aide à d’autres parents, ou utilisez des plateformes qui proposent un contenu alternatif. Aujourd’hui, de nombreux blogs de parents, féministes ou pas, proposent des sélections de films, dessins animés ou livres pour les enfants. Faire découvrir la culture à son enfant, c’est aussi développer votre culture à vous.

Soyez à l’écoute des goûts de votre enfant et adaptez le contenu que vous lui proposez en fonction. Votre enfant n’aimera pas toujours ce qui vous passionne ou l’inverse. Partager ensemble des œuvres, c’est accepter cette différence et même essayer de se faire découvrir mutuellement des goûts qui au départ n’ont rien en commun. Peut-être que vous finirez par être ému par ce film sur la magie et lui par vos histoires de pirates.

Adaptez le temps d’écran à l’âge. Les enfants, en général, adorent les écrans. C’est à vous d’être le garde-fou de cette passion qui peut vite être envahissante. On revient de plus en plus sur les discours qui soutenaient il y a quelques années que les écrans sont nocifs pour le développement des enfants, mais il est tout de même nécessaire qu’ils apprennent à s’ennuyer, lire, jouer autrement que via une tablette, un Smartphone, une console ou une télévision. En outre, des visionnages trop longs altèrent l’esprit critique, que ce soit celui des enfants ou des adultes. Autrement dit, s’ils regardent trop la télévision, ils sont plus susceptibles d’accepter sans broncher les contenus sexistes.

Gardez chez vous des livres que votre enfant doit être capable de découvrir seul. Je me suis personnellement rendu compte que, malgré les tonnes de romans qui traînent à la maison, j’avais peu de classiques de la littérature d’aventure comme les œuvres de Jack London ou de Jules Verne.

Tâchez de proposer à votre enfant des films réalisés par des femmes ou portés par une héroïne forte, des livres écrits par des femmes, des BD ou mangas dessinés par des femmes. Si l’on n’y fait pas attention, les œuvres signées par des hommes représentent la majorité de notre univers culturel.

Si vous en avez les moyens, proposez à votre enfant un abonnement à des livres (L’École des loisirs) ou des magazines (Olalar, Astrapi…). C’est une bonne manière d’ouvrir son univers en lui donnant le sentiment qu’il le fait par lui-même. Une revue comme Tchika, destinée aux filles de 7 à 12 ans, est même l’un des premiers titres à assumer explicitement son féminisme.

Intéressez-vous à son univers : écoutez la musique qu’il aime, visionnez les films qu’il apprécie, les mangas ou les livres qu’il dévore. La culture, c’est aussi et surtout un excellent exercice conversationnel et de débat, de partage en général. La découverte des œuvres seules ou la composition d’une solide culture générale ne doivent pas être une fin en soi, mais l’occasion de partager entre générations, de grandir ensemble et d’apprendre à mieux se connaître.
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Témoignage

Sur son blog et les réseaux sociaux, Élise Morfin est connue sous le pseudonyme de Maman Rodarde. Cette éditrice pédagogique exerce comme créatrice militante à ses heures per- dues, proposant en ligne du matériel engagé comme des dépliants antisexistes ou encore des tee-shirts anti mom-shaming. Cette mère d’un enfant de 7 ans et demi est particuli- èrement désireuse de lui faire découvrir des œuvres engagées.



J’adore les belles images et les récits drôles, futés, poétiques. Je passe beaucoup de temps à farfouiller dans les librairies et sur internet, à la recherche de nouvelles pépites. Je note les références que conseillent les journalistes, les libraires et mes copines féministes. Je suis l’actualité des artistes et des maisons d’édition dont je partage les ambitions, comme représenter un maximum de diversité, déjouer les stéréotypes de genre ou critiquer l’ordre établi. Toutes les œuvres que je repère ne sont pas nécessairement antisexistes et subversives. Mais lorsque c’est le cas : bingo ! Je me fais alors un devoir (et une joie !) de conseiller ou d’offrir mes trouvailles à un maximum de monde.

En grandissant, mon enfant se passionne pour des objets culturels qui ne m’attirent pas forcément au premier abord. Je m’y intéresse parce que ça compte beaucoup pour lui (parfois, il réussit même à me convertir !). Mais la plupart du temps, je le laisse les lire ou les regarder sans moi. Ses goûts n’ont pas vocation à être un calque des miens. Et ce n’est pas un drame si les productions qu’il aime ne cochent pas toutes les cases de la diversité et de l’inclusivité. La culture, c’est comme la nourriture : mon rôle de parent consiste juste à m’assurer que mon enfant ne mange pas que des nouilles.

Au cours d’une lecture ou d’un visionnage, lorsque nous tombons sur une « mauvaise surprise », j’explique à mon fils pourquoi je trouve tel personnage, tel propos ou telle situation problématique (sexiste, raciste, homophobe, grossophobe…). Et inversement, dans le cas des bonnes surprises, je souligne ce que j’ai trouvé très réussi. Comme je le fais dans notre vie quotidienne. Pour moi, le réel et la fiction se prolongent et se répondent. Il y a matière à réfléchir et à s’interroger partout : dans la rue, à l’école, entre les pages d’un livre… Les fictions présentent surtout l’avantage de pouvoir cibler des exemples, en lien avec les questionnements ou les difficultés que rencontrent les enfants.

Plus les années passent, plus je relègue sur « liste noire » les œuvres problématiques et les artistes qui se sont rendus coupables (en propos ou en actes) de discriminations et de violences. Ça élimine pas mal de monde, y compris de grands noms dont j’ai passionnément aimé le travail. Mais même sans eux, le monde de la culture reste assez riche pour remplir mille vies. Et ça représente une excellente opportunité de découvrir d’autres artistes, jusqu’alors laissé·e·s dans l’ombre.
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Interview

Laura est bibliothécaire en section jeunesse dans une bibliothèque municipale parisienne. Elle est plus connue sur internet sous le pseudonyme de Fille d’album. Sur son blog et son compte Twitter, elle partage son intérêt pour la représentation des filles et des garçons dans la littérature jeunesse, et cherche à réunir des ressources pour proposer des livres moins stéréotypés. Elle a participé à la création de l’association la Société de libération de l’imaginaire contre les préjugés (oui, ça fait SLIP), qui mêle l’utilisation de la littérature jeunesse et des activités créatives pour lutter contre les préjugés. Elle a deux enfants, de 5 et 8 ans, et cherche également, à titre personnel, à leur fournir une éducation égalitaire… féministe en somme.



Tu proposes souvent via ton compte Twitter des sélections de livres et albums jeunesse inclusifs ou pour ouvrir l’univers des enfants loin des clichés, pourquoi ce travail d’apprentissage doit commencer pour toi dès les premières lectures ?

Les enfants intègrent très tôt les modèles genrés de leur entourage, mais aussi des produits culturels pour enfants au sens large (littérature jeunesse, dessins animés…) et ce dès la petite enfance. Je trouve donc essentiel de proposer les modèles les plus variés possible, et ce dans la vie, mais aussi dans les jouets, livres, etc. Pour ouvrir leur univers, leur apprendre à identifier et à lutter contre les clichés.

La lecture de Contre les jouets sexistes, un livre des éditions L’Échappée, quand j’étais enceinte de mon fils aîné, m’a beaucoup marquée et encouragée dans ce sens.

C’est compliqué parce que les stéréotypes de genre sont partout autour de nous. La réflexion sur les modèles proposés dans les livres va avec une réflexion d’ensemble. Je me suis dit que là-dessus, grâce à mon métier et ma connaissance de la littérature jeunesse, je pourrais apporter quelques ressources aux autres parents.



Est-ce que tu définis ce travail comme militant ?

Oui. Mais j’ai mis longtemps à le faire, je me suis longtemps définie comme « féministe, mais pas militante ».



Est-ce que tu sens une bienveillance des gens à l’égard de ce travail ou au contraire de l’animosité ? Sont-ils prêts à entendre que l’apprentissage féministe peut se faire dès le plus jeune âge ?

Je ressens rarement de l’animosité, mais je pense que, sur Twitter par exemple, les gens qui me suivent sont intéressés par la question, tout comme la grande majorité de ceux qui lisent mon blog. Donc, hors quelques trolls d’extrême droite qui pensent que j’interdis à ma fille de jouer à la poupée (?), ça se passe plutôt bien.

J’ai parfois été accusée de censure, d’aller « trop loin » ou de sortir d’une « neutralité » en faisant des choix idéologiques. Mais croire que proposer des livres sans réfléchir aux représentations, et donc en ne proposant que des livres pleins de stéréotypes, serait « neutre » et « pas idéologique » est juste faux.



Est-ce que tu penses que les ressources sont suffisantes pour les parents en matière d’accès à la culture de leurs enfants ?

Ces dernières années, on trouve de très nombreuses sélections d’ouvrages antisexistes, des éditeurs militants, des blogueurs passionnés, des collectifs ou des associations qui font un gros travail pour identifier les livres qui sortent des sentiers battus. Les ressources existent, mais elles ne sont pas forcément très visibles.

Les livres auxquels on a le plus facilement accès, ceux vendus en supermarché, les produits dérivés de dessins animés, les plus grosses ventes, sont aussi ceux qui sont le plus stéréotypés. On trouvera plus facilement Tchoupi que le livre antisexiste d’un petit éditeur mal distribué. Trouver d’autres modèles, cela demande de faire des recherches, d’aller plus loin, et ce n’est pas évident quand on ne connaît pas bien la littérature jeunesse, ce qui est le cas de la plupart des parents.



J’imagine que tu as des préférences… C’est quoi pour toi le meilleur livre féministe pour un enfant de 2-3 ans, de 6-7 ans, de 10-11 ans ?

C’est LA question compliquée pour moi ! C’est si difficile de choisir un seul livre !

Pour les tout-petits, c’est le plus compliqué, je trouve. J’aime les livres de Jeanne Ashbé qui est toujours attentive à proposer des rôles parentaux non stéréotypés, comme dans Des papas et des mamans (École des loisirs, 2003), ou les livres de Byron Barton, dans lesquels on voit des femmes conduire des engins de chantier ou réparer des voitures.

À 4-5 ans, les enfants ont été confrontés à des stéréotypes, et l’on peut en discuter avec eux en lisant Marre du rose de Nathalie Hense et Ilya Green (Albin Michel Jeunesse, 2009) ou Princesse Kevin de Michaël Escoffier et Roland Garrigue (P’tit Glénat, 2018).

À 6-7 ans, on peut aborder la question de front, et je trouve que Ni poupées, ni super-héros ! : mon premier manifeste antisexiste de Delphine Beauvois et Claire Cantais (La Ville brûle, 2015) est un très bon support d’échange. Du côté de la fiction, j’aime beaucoup La Fée sorcière de Brigitte Minne et Carll Cneut (École des loisirs, 2017), l’histoire d’une petite fée qui préférerait être une sorcière, avoir le droit de se salir et de jouer plutôt qu’être une petite fille modèle. Et sa conclusion qui dit que l’on peut aussi jouer avec les codes, être tantôt fée tantôt sorcière.

Pour les 10-11 ans, la bande dessinée de Mirion Malle, La Ligue des super féministes (La Ville brûle, 2019) est passionnante parce qu’elle parvient à aborder des sujets complexes de manière simple et accessible. En fiction, on trouve des romans avec de chouettes héroïnes, que ce soit en fantasy (La Quête d’Ewilan de Pierre Bottero, Rageot, 2006) ou avec le groupe de copines de Viser la lune d’Anne-Fleur Multon (Poulpe Fictions, 2017).

Et voilà, c’est beaucoup trop, et pourtant j’ai encore bien d’autres titres qui me viennent en tête…
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Des films pour grandir et ouvrir son univers

Parce qu’ils ont été réalisés ou coréalisés par des femmes, parce qu’ils sont portés par des personnages féminins forts ou parce qu’ils trouvent une façon singulière de dynamiter les stéréotypes de genre, les films ci-après pourront concourir à une éducation féministe. Ils valorisent la créativité et l’intelligence chez les petites filles, donnent à voir d’autres modèles familiaux et se jouent des injonctions. Au-delà de ces qualités, ce sont aussi de très bons films à découvrir en famille.

La plupart sont récents, voire très récents : un parti pris volontaire, mais qui ne doit pas empêcher de montrer aux enfants des œuvres du siècle dernier, qu’elles vous semblent importantes ou qu’elles aient bercé votre propre enfance.

AVANT 5 ANS :

	Panda Petit Panda 
(Isao Takahata, 1972)




	Mon voisin Totoro 
(Hayao Miyazaki, 1988)




	Ponyo sur la falaise
(Hayao Miyazaki, 2008)




	Le Petit Chat curieux (Komaneko) 
(Tsuneo Goda, 2006)




	Ernest & Célestine
(Stéphane Aubier, Vincent Patar et Benjamin Renner, 2012)




	La Reine des neiges 
(Chris Buck et Jennifer Lee, 2013)




	Le Chant de la mer
(Tomm Moore, 2014)




	Cigognes & compagnie
(Nicholas Stoller et Doug Sweetland, 2016)




	Les As de la jungle
(David Alaux, 2017)




	Paddington 2 
(Paul King, 2017)






DÈS 8 ANS :

	Nausicaä de la vallée du vent 
(Hayao Miyazaki, 1984)




	Matilda
(Danny DeVito, 1996)




	Mulan
(Tony Bancroft et Barry Cook, 1998)




	Billy Elliot
(Stephen Daldry, 2000)




	U
(Serge Élissalde, 2006)




	Rebelle
(Mark Andrews, Brenda Chapman et Steve Purcell, 2012)




	Snoopy et les Peanuts, le film 
(Steve Martino, 2015)




	Les Indestructibles 2
(Brad Bird, 2018)




	La Grande Aventure Lego 2 
(Mike Mitchell, 2019)




	Toy Story 4
(Josh Cooley, 2019)






DÈS 12 ANS :

	La Revanche d’une blonde
(Robert Luketic, 2001)




	Le Sourire de Mona Lisa
(Mike Newell, 2003)




	Little Miss Sunshine
(Valerie Faris et Jonathan Dayton, 2006)




	Tomboy 
(Céline Sciamma, 2011)




	We Are the Best ! 
(Lukas Moodysson, 2013)




	The Fits
(Anna Rose Holmer, 2015)




	Spy 
(Paul Feig, 2015)




	I Am Not a Witch
(Rungano Nyoni, 2017)




	Comme des garçons
(Julien Hallard, 2018)




	Captain Marvel 
(Anna Boden et Ryan Fleck, 2019)






À PARTIR DE 16 ANS :

	Frida
(Julie Taymor, 2002)




	Et toi, t’es sur qui ?
(Lola Doillon, 2007)




	We Want Sex Equality
(Nigel Cole, 2010)




	Wild
(Jean-Marc Vallée, 2014)




	Mustang
(Deniz Gamze Ergüven, 2015)




	Les Suffragettes
(Sarah Gavron, 2015)




	Lady Bird
(Greta Gerwig, 2017)




	Je ne suis pas un homme facile 
(Éléonore Pourriat, 2018)




	RBG
(Julie Cohen et Betsy West, 2018)




	Booksmart
(Olivia Wilde, 2019)
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CHAPITRE 3

La confiance en soi, ça se transmet
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[image: picto] VALORISER POUR CRÉER LA CONFIANCE EN SOI

Je ne suis pas une personne qui brille par sa confiance en soi. J’ai grandi dans une maison aimante, mais où les qualités de chacun et de chacune n’étaient pas mises en valeur, autant par pudeur que par désir de faire de nous des êtres modestes. Enfant, je ne me souviens pas avoir entendu que j’étais intelligente ou jolie. Très vite, j’en ai déduit que si l’on ne me le disait pas, c’est tout simplement parce que je n’étais ni l’un ni l’autre. J’ai alors mené ma vie comme si ces sujets étaient tabous. Plus tard, souhaitant transformer mes doutes en force, j’ai travaillé intensément afin de compenser mon absence de repères et de confiance.

J’ai aussi compris combien ce manque de confiance et le vide qu’il avait laissé m’étaient dommageables. Après une phase d’incompréhension, j’ai longtemps envié celles et ceux qui affichaient une confiance insolente ; elle leur donnait le courage et la force de se lancer dans des projets audacieux, qu’il s’agisse d’aller draguer un serveur mignon dans un bar ou de demander une augmentation à leur supérieur·e hiérarchique. La confiance a des incidences partout. Et c’est surtout flagrant quand on en manque. On a peur de sortir de chez soi parce que l’on va devoir parler à quelqu’un — et si cette personne me juge ou pense que je suis bête ? —, on s’enferme dans des schémas relationnels toxiques parce que l’on ne pense pas mériter mieux, on souffre de son apparence physique au point de se priver de plaisirs ou de la liberté de s’habiller comme on veut.

Parce que j’ai toujours vécu avec ce poids, j’ai aussi conscience des conséquences que ce manque de confiance peut avoir sur mes proches. Une fois devenue mère, je me suis mise à refuser que mes filles (et mon fils, mais à un degré moindre) grandissent avec l’idée qu’elles n’étaient ni jolies ni intelligentes, et que par conséquent elles devaient avoir honte de qui elles étaient. Je suis devenue une mère qui valorise plutôt qu’une mère qui remarque les erreurs. Et parce que j’aime mes enfants inconditionnellement, ces mots n’ont pas été un effort. Puisque ces valorisations sincères font partie de notre quotidien, j’ai, avec mon conjoint, réfléchi au choix précis des mots et aux éléments qu’ils allaient peut-être mettre plus en valeur chez l’un·e ou chez l’autre.

Je dis à mon fils qu’il est joli. Parce que c’est vrai, parce que c’est un bel adjectif et parce que je refuse qu’il ne soit destiné qu’aux filles. Pour les mêmes raisons, je dis à mes filles qu’elles sont fortes. Une autre étape a été de franchir la sphère du privé. Je veux que mes enfants se rendent compte que cette valorisation n’existe pas uniquement lorsque nous sommes entre nous. On pourrait croire que ces compliments finissent par donner naissance à des egos disproportionnés et par provoquer une coupure avec le réel. Mais mes enfants n’ont pas besoin de moi pour avoir leurs propres doutes quant à leur capacité ou leur image. Le réel, à l’école en particulier, les confronte à une forme de violence qui ne leur est pas familière puisqu’ils ne la vivent pas à la maison. Je veux justement que la confiance que mes enfants ont en moi donne naissance à une confiance qu’ils emmèneront avec eux à l’extérieur. Tout au long de leur vie.

Se pose aussi la question de l’exemple, parce que l’on ne peut pas minimiser la tendance des enfants à reproduire. Pour construire leur identité, ils nous imitent ou imitent ce qu’ils ont autour d’eux, des personnages de dessins animés aux animaux de compagnie en passant par les enfants de leur entourage. Ils singent des expressions et des sentiments. Et c’est aussi une façon pour eux de construire leur vocabulaire. La première fois que j’ai entendu ma fille de 4 ans boire le thé avec ses ami·e·s imaginaires à coups de « Ma chérie ! » et de « Tu es tellement élégant », j’ai eu un peu peur. Avant de réaliser qu’en réalité, ces dialogues réinterprétés traduisent uniquement sa façon de s’approprier le réel et ce qu’elle imagine être le monde des adultes.

Mais que retient alors un enfant qui entend à longueur de journée sa mère, son père ou n’importe quel autre adulte de référence se plaindre de son physique ou faire la liste de ses complexes ? Que pense un enfant qui entend un adulte, donc une figure d’autorité que l’on imite pour le jeu, dire à voix haute « Je suis tellement moche aujourd’hui » ou « Je suis vraiment trop gros·se » ? La confiance en soi est aussi un processus que l’on reproduit du monde que l’on a autour de soi.

Quand on grandit entouré d’adultes dont la confiance en eux est défaillante, on a plus de risques de devenir soi-même un·e adulte avec les mêmes problèmes. C’est quand j’ai pris conscience d’à quel point mes enfants m’imitaient, y compris au niveau des gestes et des mots les plus anodins, que j’ai essayé d’arrêter de me dévaluer devant eux. Si j’ai continué à proférer chaque jour un certain nombre de jurons (nous avons bien sûr eu une discussion à ce sujet), j’ai en revanche cessé de commenter mon physique à voix haute lorsqu’ils étaient présents, même les jours où ça n’allait vraiment pas. Cela n’empêchera probablement pas mes enfants d’avoir leurs propres doutes et complexes. Mais je veux être aussi peu partie prenante que possible dans la construction de ces complexes. Et puis je ne peux pas essayer de leur apprendre activement et consciemment la bienveillance envers les autres et envers eux-mêmes si mes gestes me contredisent et viennent saper ce travail malgré moi.



[image: picto] DES GARÇONS PLUS SÛRS D’EUX

S’il est indispensable, au cœur d’une éducation féministe, de travailler sur la confiance en soi, c’est parce que celle-ci s’émousse de façon impressionnante chez les filles. Une étude américaine publiée en 2018 par l’institut Ypulse montre que, si chez les enfants de 8 à 12 ans le degré de confiance en soi est très légèrement supérieur chez les garçons, l’écart se creuse fortement avec l’âge : le pourcentage d’hommes sûrs d’eux augmente régulièrement avec les années, tandis qu’il tend à stagner chez les femmes.

Voilà ce que l’on peut notamment lire dans les conclusions qui accompagnent ces statistiques :

« Les filles sont plus enclines que les garçons à se décrire comme stressées, anxieuses, timides, émotives, inquiètes, déprimées et laides. Les garçons ont plus tendance à se décrire comme confiants, forts, téméraires et courageux1. »



Ces différences s’expliquent notamment par le fait que les filles sont davantage encouragées à faire leur introspection, à étudier leurs relations avec les autres, à repenser en détail les moments douloureux ou gênants de leur existence. Aux garçons, on conseillera davantage de foncer tête baissée afin d’oublier leurs doutes et leurs faiblesses… Et ça fonctionne.

L’idéal serait sans doute de trouver un point d’équilibre qui permette à chacun et à chacune de pouvoir extérioriser ses interrogations, ses hésitations, tout en encourageant garçons et filles à se faire confiance et à aller de l’avant. Un peu moins de confiance aveugle pour les garçons, un peu plus de détermination chez les filles : voilà qui contribuerait certainement à équilibrer les rapports. Revient encore et toujours cette phrase de Gloria Steinem, qui nous rappelle l’intérêt qu’il y a à élever nos filles comme nos garçons et nos garçons comme nos filles.



[image: picto] TRAVAILLER SUR SOI-MÊME POUR AIDER SES ENFANTS

En psychologie, la théorie de l’attachement est une théorie développée par le psychiatre et psychanalyste John Bowlby, faisant suite aux travaux de Winnicott, Lorenz et Harlow, dans des ouvrages publiés dès la fin des années 1960. Cette théorie explique que la capacité à aimer et recevoir de l’amour se construit dans les premières années de la vie, et que le bon développement psychologique de l’enfant dépend en fait de la relation d’attachement qu’il développe avec au moins une personne dès le début de son existence. À l’adolescence ou à l’âge adulte, la personne traîne avec elle un bagage émotionnel façonné par son expérience de l’amour dans l’enfance.

Heureusement, les enfants de personnes abusives, dysfonctionnelles ou juste mal-aimantes ne sont pas condamnés à ne jamais aimer ou à ne jamais être aimés. Mais ils doivent faire un travail sur eux-mêmes pour parvenir à se détacher de ces entraves. Sur la question de l’amour et de la confiance (vis-à-vis de soi et des autres), nous ne commençons pas nos vies sur un pied d’égalité. Ça, les parents doivent en prendre conscience. Il n’est pas question ici, encore une fois, d’essayer de toucher à une perfection théorique. Chaque enfant est différent et a ses propres besoins. Chaque parent également, d’autant que tout adulte a son bagage d’enfant à porter. Mais, plus tard, si l’on pense avoir eu tort ou n’avoir pas assez ou trop mis l’accent sur des éléments qui ont marqué la confiance de l’enfant, je crois qu’il est nécessaire de l’exprimer avec humilité.

Le fait de peiner à reconnaître ses erreurs semble être un trait de personnalité particulièrement masculin, ce que viennent d’ailleurs appuyer des études scientifiques. L’une d’elles, publiée en 2018, montrait les effets de la testostérone sur les capacités cognitives des hommes. Face à certaines contrariétés ou erreurs, elle les amènerait à réagir de façon impulsive avant même d’avoir pris la peine d’analyser la situation2. Il devient alors très difficile de faire son autocritique et de reconnaître que l’on n’a pas pris la bonne décision ou tenu le discours adéquat.

Tous les parents ont besoin de travailler sur leur empathie, à différents degrés. Car, si beaucoup de femmes ont appris dès le plus jeune âge à se soucier du ressenti et du bien-être des autres (cela démarre dès qu’on leur met un poupon dans les bras), on a coutume d’apprendre plutôt aux petits garçons à penser à eux avant tout, à travailler leur esprit de compétition et à tout faire pour gravir les échelons. Les pères d’aujourd’hui ont donc tout particulièrement besoin de s’évertuer à être plus empathiques, ce qui ne s’apprend pas en un jour.

L’empathie, valeur-clé, doit être transmise de la même manière aux filles et aux garçons, ce qui en fera des adultes plus à l’écoute des autres, et potentiellement des parents plus empathiques… qui transmettront à leur tour cette qualité à leurs enfants. De quoi éviter bien des problèmes de communication.

Entendre de son parent « J’ai eu tort » ou « Je n’ai pas su ou pas pu faire » peut soigner beaucoup de choses. Il peut même être bénéfique d’offrir à son enfant le récit de l’histoire du début de sa vie. De ses premières années dans le monde, on garde toujours des souvenirs photographiques plus ou moins mignons, tels que des clichés de bébé pris nu sur le canapé familial en velours ou de moments de complicité dans le bain. Mais ces souvenirs aimants ne sont pas les seuls à forger notre personnalité d’adulte. En réalité, apprendre de la part de ses parents, qui ont vécu et ont des souvenirs clairs de cette période donnée, dans quel contexte familial, sentimental, social on a grandi peut avoir une grande importance. Certains de ces éléments (dépression post-partum durable, deuil, crise conjugale ou difficultés financières) restent souvent cachés par les parents, y compris lorsque leurs enfants sont eux-mêmes devenus adultes. Ils restent comme des secrets qui marquent pourtant l’histoire des enfants.

On sait aujourd’hui que les secrets de famille peuvent avoir des conséquences graves sur le développement affectif des enfants, qui peuvent aller jusqu’à devenir des obstacles aux acquisitions scolaires. Comme l’écrivait le psychiatre et psychanalyste Serge Tisseron dans un dossier de la revue Sciences humaines consacré à la transmission :

« Pour que l’enfant puisse bénéficier de la situation de transmission, il faut en effet qu’il accepte que l’adulte soit en situation de lui transmettre et être capable d’intégrer ses expériences nouvelles à l’ensemble de sa personnalité. Or, ces deux processus peuvent être gravement gênés par l’existence de secrets. (…) En outre, dans leur grande majorité, les secrets ne sont pas organisés autour d’événements coupables ou honteux comme on le croit souvent. La plupart d’entre eux sont en fait organisés autour de traumatismes vécus par une génération et incomplètement symbolisés par elle. Il peut s’agir de traumatismes privés, comme un deuil, mais aussi collectifs comme une guerre ou une catastrophe naturelle. Ces événements n’ont pas reçu de mise en forme verbale, mais ils ont toujours été partiellement symbolisés sous la forme de gestes et d’attitudes et, parfois aussi, d’images montrées ou racontées en famille. En effet, la symbolisation n’est pas seulement verbale. Elle est aussi sensori-motrice, à travers les gestes, attitudes, mimiques, et elle est également imagée à travers les images construites ou seulement imaginées3. »



C’est une nouvelle fois la preuve que le parent doit travailler sur lui-même plutôt que de se focaliser sur l’enfant. Les enfants perçoivent des choses que nous désirons cacher, voire que nous nous cachons parfois à nous-mêmes. La construction de l’attachement et la confiance qui en découlent dépendant aussi de ces éléments.



[image: picto] LA CONFIANCE EN SOI, UN PILIER ESSENTIEL

Si elle est avant tout connue par les cinéphiles pour son rôle de Laurie Strode dans la saga horrifique Halloween, la comédienne Jamie Lee Curtis est aussi l’autrice d’un livre illustré pour enfants intitulé I’m Gonna Like Me [Je vais m’aimer], qui invite à la célébration de l’amour de soi « parce que ça fait du bien de s’aimer pour ce que l’on est ». Aux États-Unis, les parents sont invités à apprendre très (trop ?) tôt à leurs enfants à s’aimer et à développer de la confiance en soi. C’est une différence culturelle majeure avec la France. En juin 2014, dans un article pour le site slate.fr intitulé « Vous n’avez pas confiance en vous ? Vous pouvez réussir quand même », la journaliste domiciliée à New York Claire Levenson revenait sur les différences majeures entre l’éducation à la confiance en soi américaine et l’absence d’éducation à la confiance en soi en France, tout en déplorant la dérive obsessionnelle de l’éducation outre-Atlantique :

« L’étalon de mesure américain de la confiance est un peu décalé par rapport au reste du monde, mais au lieu de le remettre en perspective, les auteurs de livres comme Lean In4 et The Confidence Code5 semblent vouloir que tout le monde s’y adapte. Ce n’est pas forcément une bonne idée6. »



Le secret ne résiderait donc pas dans l’adaptation à un modèle où l’on nous inculque une confiance en soi excessive, mais plutôt à un équilibre sain entre confiance, amour de soi et travail.

Dans un guide très concret intitulé Oser : thérapie de la confiance en soi, le psychiatre et psychothérapeute Frédéric Fanget explique que « la confiance en soi est beaucoup plus qu’un simple rouage de notre fonctionnement mental : elle est au cœur d’une pyramide qui repose, à la base, sur l’estime de soi, acquise dès notre plus jeune âge, et s’extériorise au sommet par l’affirmation de soi. C’est donc un élément fondamental de notre personnalité. Si elle vient à manquer, alors survient la souffrance7 ». Il est encore une fois question d’équilibre, à trouver évidemment entre le parent qui transmet cette confiance et son enfant, lequel peut avoir plus ou moins de besoins pour être apaisé.



[image: picto] CÉLÉBRER L’AMOUR DE SOI-MÊME

Depuis quelques années, il existe un courant de pensée de la confiance en soi qui développe l’idée qu’il est important, pour atteindre ou en tout cas se rapprocher du bonheur, de se marier avec soi-même. C’est le sujet du guide C’est décidé, je m’épouse ! de Nathalie Lefèvre. L’autrice y écrit les mots suivants :

« Décider de s’épouser est l’acte le plus altruiste que nous puissions accomplir dans notre existence. Ressentir de la gratitude pour le simple fait que nous existions, que nous soyons incarnés dans un corps dont nous reconnaissons l’intelligence à nous maintenir en vie, c’est rendre hommage à la vie elle-même. Qui sommes-nous pour remettre en question ce cadeau8 ? »



Il n’est pas absurde d’apprendre aux enfants que, pour aimer l’autre, il faut d’abord réussir à s’aimer soi. On imagine souvent, à tort, et c’est la raison de nombreux déséquilibres dans les couples, que l’on peut aller chercher chez son ou sa partenaire ce qui nous manque, que la personne qui nous tient la main comblera nos failles et soignera nos blessures, que celles-ci soient liées à notre histoire ou plus globalement narcissiques. Mais en réalité, il est beaucoup plus sain de commencer à aimer par s’aimer soi-même. Lorsque l’on sait vivre avec soi-même et donc faire acte de bienveillance, on a moins peur des silences, de tenir ses positions, ou de s’affirmer en tant que personne. Écouter ses propres besoins permet aussi de mieux respecter ceux de l’autre.

Or l’estime de soi semble une nouvelle fois être bien plus célébrée chez les garçons que chez les filles. Chez les jeunes hommes, l’ambition et le culot sont fréquemment mis en valeur, y compris par une partie du corps enseignant. Chez les jeunes femmes, les mêmes caractéristiques sont bien plus souvent décriées, comme si avoir un esprit d’initiative ou de hautes aspirations était soudain un défaut. Ce double standard problématique crée des déséquilibres permanents entre des garçons ayant tendance à se surestimer et des filles qui portent au contraire un jugement bien trop sévère sur elles-mêmes. Cette réalité se constate à l’école, en particulier dans les matières scientifiques9, mais on peut en fait l’observer partout.

La France est un pays latin où la relation amoureuse est fortement romantisée. Notre capitale même est mondialement connue comme étant celle de l’amour. Même Pépé le putois, célèbre sconse français de l’univers des Looney Tunes, est un indécrottable romantique10. Mais on n’envisage l’amour que sous un angle uniquement tourné vers l’autre. Pire, cet amour est souvent alimenté par notre attrait plus ou moins assumé pour le drame et la passion. Apprenons à aimer dans la sérénité. L’amour équilibré, bienveillant et qui commence par un solide amour de soi n’est pas ennuyeux. Il représente même un véritable challenge. Un challenge qui donne encore plus de valeur aux unions heureuses, qu’elles soient à deux comme avec soi-même.

Formatrice certifiée en communication non violente (ou CNV), Diane Baran questionne, dans son guide J’ai décidé de m’aimer ! : avec la communication non violente :

« Et si l’amour de soi commençait par l’apprivoisement et l’accueil de vos émotions ? Imaginez-vous ressentir chacune d’elles pleinement, et laissez-vous traverser sans jugement. Joie, peur, tristesse, toutes témoignent de nos états intérieurs. Les écouter est toujours précieux car cela ouvre les portes de la connaissance de soi11. »



Les enfants, de tous les âges, expriment sans filtre toutes leurs émotions. Les colères sont gigantesques, les peurs paralysantes, la joie est elle-même éclatante. Mais, en tant que parents, et surtout en tant qu’adultes déconnectés de nos émotions, nous avons du mal à accepter, apprivoiser et recevoir ces émotions de nos enfants. C’est ce problème de communication, cette mauvaise réponse de l’adulte, qui peut mener plus tard l’enfant à cacher ses sentiments, à en avoir honte ou à ressentir une gêne. En nous déconnectant de nos émotions, nous apprenons à nos enfants à faire de même. C’est une piste à explorer en tant que parents. Avoir confiance en soi, c’est aussi ressentir et exprimer en toute liberté. Est-ce qu’en tant qu’adulte je suis un exemple de cette expression libre et épanouie ?

S’aimer, c’est aussi respecter son individualité et ses besoins. Certains besoins sont partagés par tous et d’autres nous sont uniques. Le psychologue américain Abraham Maslow a mis en place un schéma en forme de pyramide pour lister les besoins nécessaires à tout humain pour la survie de l’espèce. Elle comporte à sa base les besoins physiologiques ; puis viennent ensuite le besoin de sécurité, le besoin d’appartenance, les besoins d’estime et enfin les besoins de s’accomplir. Un humain heureux est un humain qui verrait tous ses besoins comblés, ce qui lui permettrait également de semer autour de lui ce même bonheur. Seulement, quand on devient mère, notre attention tout entière se porte sur la survie du petit être qui vient d’entrer dans notre vie.

C’est aussi le cas de quelques pères, mais ceux-ci ont tendance à moins s’impliquer émotionnellement, que ce soit parce que leur empathie est moins développée ou parce que leurs hormones n’ont pas été chamboulées par la grossesse. Les mères qui n’y arrivent pas seules ont particulièrement besoin qu’on leur rappelle qu’elles continuent à exister en tant que personnes, même après une naissance, et qu’il est important qu’elles n’oublient ni leurs propres envies, ni leurs propres besoins.

Je me souviens des premiers mois de ma fille aînée, où j’étais obsédée par l’idée qu’elle n’ait jamais faim, froid, ou un sentiment de couche sale. Je voulais combler tous ses besoins bien avant qu’elle n’en fasse la demande. Au passage, évidemment, j’en oubliais les miens. Heureuse d’être mère, en amour de façon absolue pour ma fille, j’étais pourtant désespérément triste, et mon état, physique et mental, a suffisamment inquiété mes proches pour que je me décide à aller voir une psychologue. Oui, nos enfants ont des besoins. Au fur et à mesure qu’ils grandissent, ces besoins évoluent. Mais pour apprendre à leur tour à se respecter et à prendre en compte correctement leurs propres besoins, il faut que les enfants voient leurs parents respecter les leurs.

Je crois que, spécifiquement sur la question de la construction de la confiance en soi, pour composer le terreau d’un futur adulte bien dans ses baskets, les enfants ont besoin de voir leurs parents leur montrer l’exemple. Toute la théorie du monde, les bonnes phrases dites au bon moment, les dogmes éducatifs ou le respect strict de la communication non violente n’auront de réel effet que si les parents eux-mêmes se voient avant tout comme des personnes et non pas comme des outils ou des pédagogues exclusivement.
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Conseils

Faites le point sur votre niveau de confiance en vous et tout d’abord sur les points à travailler pour montrer le bon exemple à votre enfant. En être au stade du work in progress n’est pas un problème : cela montre au contraire que ce sujet peut évoluer tout au long de la vie et qu’il n’y a aucun mal à se remettre en question ou à se faire aider.

Essayez de ne pas vous dévaluer devant votre enfant, que ce soit physiquement ou intellectuellement. De la même manière, tâchez de ne pas exprimer trop violemment de jugements de ce type sur les personnes qui vous entourent.

Valorisez au lieu de critiquer. Il n’est pas aisé de porter un regard bienveillant sur soi-même et sur les autres.

Nourrissez votre confiance en vous, et apprenez à nourrir la confiance en lui-même de votre enfant de la manière qui fonctionne le mieux pour vous. Pour certaines personnes, la lecture de livres de développement personnel pourra être salutaire. Pour d’autres, il sera question de trouver du temps de plaisir dans le quotidien ou encore du temps de self care. Je suis convaincue qu’apprendre à son enfant, fille ou garçon, à prendre soin d’elle ou de lui et à y prendre du plaisir est une des clés de la confiance en soi sur le long terme.

Exprimez votre amour et votre fierté. Un enfant, ou un·e adolescent·e qui se sent en confiance a été valorisé·e par ses parents et ses proches. Il n’est pas question ici de créer des ego disproportionnés, mais de proposer le matelas de confiance qui permettra à l’enfant d’échouer un jour, en sachant qu’il sera quand même aimé quoi qu’il arrive. S’aimer soi, c’est aussi se savoir aimé (par ses proches, amis ou parents si ce n’est pas par un compagnon ou une compagne).

Exprimez vos émotions. Partager ses émotions, en tant qu’adulte et en tant que parent, c’est montrer l’exemple d’un adulte qui ressent, vivant et parfois faillible. C’est aussi permettre à son enfant de comprendre qu’il n’y a rien de bon dans la rétention d’émotions et de sentiments. Pour avoir confiance en soi, il est nécessaire de rester connecté·e à ses émotions et sentiments et de ne pas avoir peur de les partager. C’est beaucoup plus facile pour un enfant ou un·e ado d’accepter cet état de fait si les adultes à proximité pratiquent ce partage et cette communication dans la vie.

Quand des questions sont posées, ne tentez pas de protéger votre enfant de « problématiques » que vous jugez trop adultes. Les secrets sont toxiques, qu’ils soient liés à un drame familial ou à une situation particulière, et les familles sont pleines de ces secrets qui alourdissent les épaules des enfants malgré eux. Essayez de casser cette spirale du silence en expliquant les situations avec des mots que l’enfant peut comprendre. Toutes les situations. Même les plus difficiles. On peut tout faire comprendre à un enfant, sans créer de traumatisme, à condition de prendre son temps pour le faire et de rester une figure rassurante et de confiance.

Enfin, pour apprendre à votre enfant à avoir confiance en lui, faites-lui confiance. Ayez confiance en sa capacité à faire les choses, à échouer puis à recommencer, à faire seul (avec une évolution de ses responsabilités selon les âges évidemment), à gérer son temps ou son budget à l’adolescence, à gérer son travail et ses devoirs, à penser seul à son avenir. C’est aussi une question de respect : un enfant que l’on aura respecté en tant que personne à part entière aura plus de facilité à se faire confiance.
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Témoignage

Célia Carpaye a 36 ans. Elle est travailleuse sociale, autrice, pigiste et formatrice. Elle a deux filles de 8 et 6 ans.



Lorsque mes enfants étaient encore petites, ça passait beaucoup par la mise à disposition de jeux/jouets, dessins animés, très diversifiés. Je ne justifiais pas forcément cela, c’était acquis, un non-sujet. Sur la question de la confiance en soi, j’essayais au maximum de ne pas porter de jugements, positifs ou négatifs.

Mon principe de base, c’est de me dire que si l’on juge tel physique, même positivement, on situe de fait certains critères physiques comme légitimes ou illégitimes. Ainsi, je me dis que personne n’a à donner un avis non sollicité sur un corps, un critère physique…

Cela étant, entre la théorie et la pratique, il y a évidemment des enfants, avec leur personnalité, leurs expériences, etc. Dès l’entrée à l’école, j’ai pu vraiment assister à un changement notable, en particulier sur la désignation de la norme et de l’anormal. D’un côté, je pouvais voir une de mes filles dire : « Oh, mais je suis moche », « Mes cheveux (bouclés) sont moches », voire des choses liées à des moqueries venues d’autres filles de l’école qui, elles, répondaient aux supposés standards de beauté.

D’un autre côté, j’entendais parfois : « Ah, elle est grosse, elle », « Elle, elle est moche, et l’autre, elle est belle ». À ce jour, je me dis que c’est impossible d’échapper à ces réflexes de jugement et que les enfants grandissent en se situant et en situant les autres en fonction de critères transmis par leurs pairs. En tant que parent, sauf à être rabat-joie, je ne peux pas y échapper.

Du coup, je leur tiens quand même le discours : « Personne n’a à juger personne, tous les corps sont acceptables, tous les corps ont le droit d’exister », et en même temps, je leur dis aussi que je les trouve belles, comme pour compenser là où elles manquent parfois de confiance. Je reprends l’exemple des cheveux bouclés. Mon discours est de dire à ma fille : « Je comprends, comme toi, quand j’étais plus jeune, je lissais mes cheveux pour être mieux acceptée, je me trouvais plus jolie comme ça. Maintenant, j’ai appris à m’aimer. C’est important d’apprendre ça parce que vous allez vivre toute votre vie avec ce corps-là, ces cheveux-là. Si c’est trop difficile pour toi, à un moment, quand tu seras plus grande, tu pourras t’acheter un lisseur. Moi je trouve tes boucles vraiment magnifiques, mais si vraiment ça te gêne, tu seras libre d’en faire ce que tu veux. »

Petite anecdote : depuis le confinement, et donc l’absence de l’école et du regard des autres, elle se lâche souvent les cheveux et me dit : « Finalement, je les aime bien mes cheveux » et toutes les deux se regardent beaucoup moins dans le miroir pour voir si elles sont comme il faut ou pas. Pour résumer, je dirais que j’essaie de jongler entre les laisser libres d’obéir ou de désobéir à la norme en échangeant autour de ça, et sans imposer ma vision pour autant. J’essaie de me dire que je sème des graines…
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Interview

Laura Nsafou est une autrice de romans et de livres pour enfants s’inscrivant dans le courant afro-féministe. Son premier roman1 a été publié alors qu’elle n’avait que 17 ans. Elle affirme son désir de représentation dans le paysage littéraire français, ne se sentant pas inclue dans les œuvres en tant que jeune femme noire. Avec Ninn Salaün, elle a signé le projet Nos jours brûlés, roman en ligne illustré bénévole qui est destiné aux jeunes adultes et adultes. C’est naturellement vers elle que je me tourne quand il s’agit de parler de l’importance de la représentation et de la culture pour tendre vers l’acceptation, l’amour et la confiance en soi.



Tu as déjà écrit deux livres pour enfants. Peux-tu me raconter pourquoi tu as trouvé important d’écrire ces livres ?

Pour moi, il y avait un enjeu de transmission et de représentation autour des petites filles noires : donner la possibilité d’offrir un récit qui valorise leurs traits et leurs beautés, mais aussi responsabiliser les gens sur leur participation au racisme et au colorisme envers des enfants. Il y a ce préjugé selon lequel les enfants seraient épargnés par les discriminations, comme par magie. La réalité est qu’ils se construisent avec, en sont victimes et/ou les reproduisent. S’ajoute à ça une longue tradition littéraire où les stéréotypes coloniaux sont les seules fois où les personnes afro-descendantes apparaissent. C’était donc important pour moi de faire ces œuvres, et de rompre avec tout ça, pour qu’il y ait réellement un imaginaire où les petites filles noires comptent.



Comme un million de papillons noirs2 est un succès, mais je crois me rappeler que tu as eu du mal à donner vie à ce projet. Quel a été le parcours de ce livre ?

En fait, ce livre a d’abord été publié grâce à une maison d’édition indépendante, Bilibok, et à ses lecteurs : via une campagne Ulule, nous avons pu financer les premiers exemplaires de Papillons noirs mais aussi compter sur une communauté de lecteurs et de lectrices très diversifiés et vraiment volontaires. C’est un détail important car Papillons noirs a rejoint l’industrie du livre par des chemins alternatifs, avant de se retrouver sur les étals de librairie. Malheureusement, la maison Bilibok a dû fermer quelques mois après la sortie du livre, et nous avons dû trouver une autre maison pour le republier. C’est là que j’ai dû faire face à la fois à des refus pragmatiques, parce que nous proposions un livre déjà fait face à des lignes éditoriales qui avaient parfois une identité différente, mais aussi parce que certaines maisons estimaient qu’un livre avec une petite fille noire ne se vendrait pas. C’était très difficile, il s’est écoulé six mois avant que l’on croise finalement une maison d’édition qui partageait les mêmes valeurs que nous et la nécessité de porter une littérature jeunesse réellement représentative.



Quelles réactions as-tu observées chez les parents et les enfants qui te lisent ?

La plupart ont été extrêmement touchés par l’univers que Barbara Brun [l’illustratrice, NDA] et moi proposions. Je pense que la portée lyrique d’une thématique tout de même difficile à aborder a vraiment plu. Quant aux femmes et filles afro-descendantes, j’ai eu tellement d’échos positifs que je ne pourrais pas tous les citer (rires). Je crois qu’il y avait vraiment ce sentiment de sororité, qui se résume à « merci de nous raconter ».



Penses-tu que la voie est ouverte pour une meilleure représentation de tous les enfants dans la littérature jeunesse ?

Je ne pense pas qu’elle soit ouverte, mais que nous sommes plusieurs artistes à faire en sorte de l’ouvrir. C’est-à-dire que nous sommes encore des petites mains face à une industrie réticente, et que le changement est lent, et parfois opportuniste. La question de la représentation ne concerne pas seulement le contenu du livre, elle concerne la diversité des artistes. Qui édite ? Qui écrit ? Qui illustre ? La dimension structurelle de la représentation effraie souvent les maisons d’édition.



Apprendre à son enfant à s’aimer est un défi pour de nombreux parents. Est-ce que tu as des conseils spécifiquement pour les parents des communautés afro ou plus généralement les parents des enfants issus de ces communautés ?

Je pense déjà qu’il ne faut pas qu’ils sous-estiment à quel point leurs paroles positives peuvent marquer leurs enfants : avant que je ne sorte Papillons noirs, qui est inspiré d’un souvenir d’école, ma mère ne se souvenait pas m’avoir rassurée sur mes cheveux. On ne se doute jamais des propos qu’un enfant va retenir, donc même si dans l’immédiat un enfant ne s’aime pas, lui répéter qu’il l’est est vraiment essentiel. Ensuite, je recommanderais de se rapprocher de l’association Diversité & Kids qui fait ce travail de recenser des médias jeunesse autour de la diversité (cinéma, dessins animés, livres, etc.), et aussi de se tourner vers des initiatives autoéditées comme Ophélie Bidimbou, Vanessa Hatch, Madina Guissé, Reine Dibussi pour ne citer qu’elles. Les productions valorisant nos communautés ne sont pas toutes à la Fnac, il faut être curieux et ne pas hésiter à aller au salon du livre jeunesse afro-caribéen, par exemple.





1. Callie : juste vous et moi…, Bajag-Meri, 2009.



2. Comme un million de papillons noirs, de Laura Nsafou, illustré par Barbara Brun, Cambourakis, 2018.
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CHAPITRE 4

Apprendre son corps, apprendre les corps
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Je me souviens bien de ma difficulté à « gérer » le corps de petit garçon de mon fils, à l’époque à la fois si proche et si lointaine où il fallait changer ses couches régulièrement, et avant qu’il devienne capable de s’occuper seul de son hygiène. Les corps de mes filles me renvoyaient à des souvenirs d’enfance. Ils étaient comme familiers. Mon expérience de femme m’a automatiquement donné envie de leur apprendre à respecter leurs particularités et leurs richesses. Parce que j’ai appris à connaître mon corps uniquement quand ça s’est imposé, c’est-à-dire plus ou moins avec la première grossesse, j’ai mis un point d’honneur à ce que ce ne soit pas le cas pour elles.

[image: picto] UNE IMMENSE MÉCONNAISSANCE

Mais pour mon fils, la problématique a été différente. Je ne savais juste pas. J’imagine que comme certains pères au sujet de l’hygiène de leurs filles, mon inculture me bloquait. En ce qui concerne les érections intempestives, la façon de nettoyer, les risques, les douleurs potentielles, je me suis retrouvée avec un grand vide qui me gênait aux entournures. Quand le malaise s’est estompé, et à force de tâches répétitives auxquelles on finit par ne plus penser, je me suis habituée à ce sexe que je ne connaissais pas. J’ai fait quelques recherches, en particulier sur l’épineuse question du décalottage, et j’ai été surprise de constater qu’un flou similaire entourait le sexe féminin et le sexe masculin.

Internet avait eu l’avantage de libérer de façon salutaire la parole des femmes sur la gynécologie. Les conseils de bon sens (et parfois de mauvaise facture) pullulaient sur la Toile. Mais en ce qui concerne le sexe des garçons, puis des hommes, les ressources s’épuisent rapidement. À propos du décalottage (mot qui n’existe d’ailleurs pas dans le dictionnaire), on peut trouver sur le Web une poignée de textes s’attardant sur le dogme du moment. Mais sur l’hygiène, la contraception, les petits ou grands bobos, on ne trouve presque rien. Où sont les hommes qui écrivent aux hommes ? Où sont les conseils, les histoires vécues, les informations pratiques ? Quand je pense à quel point il est important d’apprendre le corps (et pas seulement leur corps) aux enfants, je pense évidemment au pouvoir que les femmes peuvent retirer de connaître et de faire confiance à leur propre corps. Je pense aussi de plus en plus au silence gêné qui entoure le corps des hommes, leurs trésors comme leurs faiblesses. Je suis convaincue aujourd’hui que l’apprentissage du corps est l’affaire de toutes et de tous, femmes et hommes, mères et pères.

Si d’expérience je sais que la physiologie des femmes et ses particularités sont nimbées d’un voile de honte et de malaise (parler de règles ou de clitoris suscite toujours des réactions incroyables), celui des hommes est entouré d’un grand brouillard. Il arrive toujours un moment où, dans la vie des femmes, celles-ci sont amenées à comprendre comment leur corps fonctionne. Elles sont confrontées aux problématiques liées aux règles, à l’hygiène intime, aux soucis médicaux spécifiques à leur sexe, à des affections ordinaires comme les cystites ou les mycoses, mais également à la grossesse et l’accouchement. Elles s’en sortent par le bon sens, mais également grâce au savoir de leurs pairs (amies, sœurs, mères ou grand-mères).

En dehors de lapidaires conseils sur l’importance du port du préservatif, les hommes ont quant à eux rarement l’opportunité de se pencher sur les spécificités de leur physique. Beaucoup, en silence, partagent en réalité des interrogations, angoisses et doutes liés à leur corps et à son fonctionnement dès l’enfance et parfois jusqu’à l’âge adulte. Dans le roman Haute fidélité de Nick Hornby, le disquaire londonien trentenaire nommé Rob Fleming évoque ce grand vide dans l’éducation des garçons :

« Personne ne m’a jamais rien dit sur les choses importantes : comment enlever son caleçon sans perdre sa dignité, que dire à une fille quand on n’a pas d’érection, ce que “bon au lit” voulait dire en 1975, ou en 1985, tant pis pour 1955. Écoutez ça : personne ne m’a jamais parlé du sperme, seulement des spermatozoïdes, et il y a une différence notable. Pour ce que j’en savais, ces minuscules têtards sautaient sans qu’on les voie du bout de votre robinet — et donc, le jour de ma première… enfin, passons. Mais cette compréhension lamentablement lacunaire de l’anatomie sexuelle masculine fut une cause d’angoisse, de gêne, de hontes constantes jusqu’à cette après-midi dans un Wimpy Bar où un copain d’école, de but en blanc, dit à propos de la salive qu’il avait laissée dans son verre de Wimpy Cola : “On dirait du sperme.”1 »



Évidemment, cette méconnaissance du corps est également très forte quand il s’agit du corps féminin. De nombreux parents hésitent à employer les termes physiologiques avec leurs enfants. Vulve, lèvres et clitoris sont remplacés par un générique et pudique « zézette » ou « minette ». Même la médecine joue ce jeu toxique, comme le rappelle Aurélia Blanc dans son livre Tu seras un homme – féministe – mon fils ! :

« Tenez d’ailleurs, vous connaissez Michel Cymes ? En 2017, ce médecin très médiatique a sorti un livre intitulé Quand ça va, quand ça va pas : leur corps expliqué aux enfants (et aux parents), à destination des petits. Dedans, une double page consacrée au “zizi” explique le fonctionnement de l’appareil génital masculin de façon assez précise (on y parle d’urètre, de scrotum, de spermatozoïdes). Celle consacrée à la “zézette” s’intéresse, en toute logique, à l’appareil génital féminin. Mais là, d’un coup, plus de précisions qui tiennent : chez Michel Cymes, le sexe des filles se résume à… une vessie et un urètre. Exit le clitoris (et le vagin et l’utérus) ! Interpellé par des parents en rogne, le doc s’est énervé, mais n’a pas vu le problème2. »



Que penser des tabous qui entourent le corps en général et le corps féminin en particulier ? Pourquoi les petites filles n’auraient pas la maturité nécessaire pour appréhender leur propre corps ? Et surtout, à quel âge cet apprentissage serait-il considéré comme approprié ? Lors des cours de préparation à l’accouchement qui ont précédé ma première grossesse, alors que je me considérais pourtant comme une personne éduquée, j’ai appris des choses sur mon corps que je ne soupçonnais pas. J’ai par exemple découvert à quoi ressemblait mon col de l’utérus. Mais d’autres femmes sont tombées d’encore plus haut que moi, découvrant avec horreur par où elles allaient accoucher et comment cela allait se produire. Dans le même ordre d’idées, je n’ai vraiment compris et appris à appréhender mon cycle menstruel qu’après mes 25 ans, âge auquel j’ai sciemment décidé d’arrêter la pilule. Avant ça, cela faisait une dizaine d’années que je gobais chaque jour un cachet sans m’être jamais interrogée sur la manière dont tout cela fonctionnait et sur les effets que cela pouvait avoir sur moi.

Quand j’ai attendu mon deuxième enfant, j’ai acheté le livre illustré J’attends un petit frère3 de Marianne Vilcoq pour en faire la lecture à ma fille aînée, qui avait alors 2 ans. Elle a vite adoré cette histoire d’une petite fille, un peu plus grande qu’elle à l’époque, semblant communiquer avec le bébé qui grandit dans le ventre de leur mère. Dans les pages à déplier, on voit la future grande sœur passer par différentes émotions : la bouderie, la colère, la curiosité… Devant elle, le bébé dans le ventre lui « répond » à chaque fois par des gestes. Je me souviens avoir lu ce livre à ma fille des dizaines de fois, mais quand j’ai ouvert le volume bien fatigué pour préparer ce chapitre, j’ai été surprise d’emblée par une caractéristique qui ne m’avait jamais sauté aux yeux jusque-là. Le bébé du livre vit dans une bulle. Aucun tunnel, même très caricatural, ne semble le conduire vers la sortie. Aucun tuyau ne le nourrit. Le bébé grandit tout nu dans une grande sphère bleue, au milieu du ventre de la maman. Sans le vouloir, pendant plusieurs années, j’avais moi aussi fait croire à ma fille que les bébés apparaissaient dans le ventre des mamans comme par magie (« plop ») et en sortaient de la même manière.

J’ai aussi attendu bien tard pour découvrir le corps féminin dans sa richesse et ses différences. Je connaissais le corps de ma mère et le mien. Le reste, je ne l’entrapercevais que via des images de papier glacé et des actrices dénudées dans les films. Vers mes 20 ans, j’ai commencé à me rendre régulièrement au hammam, à prendre soin de moi et à aborder autrement le corps des femmes. Jusque-là, je m’étais toujours imaginée comme différente, pas conforme aux diktats des magazines. Au hammam, sans même passer mon temps à reluquer les corps de mes comparses, j’ai découvert une féminité décomplexée, des corps modifiés, embellis, épanouis par la vie et la maternité, une nudité naturelle et simple.

On dit souvent que les parents qui proposent à leurs enfants des expériences de naturisme pendant les vacances leur permettent d’avoir une approche plus saine de leur corps et de celui de l’autre. On dit aussi qu’ensuite les enfants en question sont naturellement moins sujets aux complexes. Effectivement, quand on vit dans une bulle où la seule image reflétée, celle des stars et des influenceuses, se trouve souvent à mille lieues du commun des mortelles, il est difficile de ne pas faire grimper en flèche le nombre et l’intensité de ses complexes. Je suis convaincue que les enfants et les adolescents gagnent à voir des corps divers et variés dans le cadre de soins esthétiques, de moments de détente comme au hammam ou en vacances dans des campings naturistes. Le corps n’a pas besoin d’être toujours sexualisé et rendu tabou. On peut, en respectant la pudeur de chacun et chacune, apprendre à ses enfants à respecter leur corps et ses merveilleuses fonctions, et par la même occasion à respecter le corps des autres.



[image: picto] LA QUESTION DU TABOU

C’est une règle à laquelle il faut se plier : même en proie à la fatigue ou au manque de temps, il faut répondre aux questions des enfants. Et parfois, pour les amener à se poser des questions, il suffit de vivre sa vie, sans essayer spécifiquement de leur cacher les réalités d’une vie d’adulte. Petite, je me souviens que j’étais passionnée par un panier en tissu brodé, caché derrière une boîte à chaussures au fond des toilettes de ma grand-mère. Ce panier contenait des tampons. Je n’ai jamais demandé de quoi il s’agissait, mais j’avais conscience qu’il y avait là un secret bien gardé. Je me souviens avoir joué avec les bâtonnets de coton emballés dans du plastique sans savoir ni à quoi ils pouvaient servir ni quel était le mot qui les définissait. C’était un mystère et c’était donc aussi excitant qu’effrayant.

Dans la maison où j’habite désormais, le meuble de rangement installé au-dessus de mes toilettes n’a pas de porte. Nous avons choisi de laisser tampons et serviettes au vu et au su de toutes et de tous. Plus de panier en tissu brodé caché dans un recoin. Dans le même esprit, je ne cache jamais avoir parfois besoin d’une bouillotte pour calmer les maux liés aux règles. Les enfants, dès qu’ils sont en âge d’avoir un semblant de conversation, comprennent que c’est naturel, parfois douloureux, mais en tout cas pas dramatique. L’essentiel est là : il faut que les règles deviennent autre chose qu’un secret honteux, quelque chose qui ne serait pas dramatique.

Le plaisir n’est pas tabou. Quand elle est expliquée aux enfants, la sexualité est tournée vers l’utilitaire, cantonnée à la procréation. La notion de plaisir ne fait son apparition que via des canaux détournés. Quand ils découvrent la pornographie, certains ne comprennent pas le sens des cris caricaturaux. Puisque l’on ne leur a jamais parlé de plaisir dans le coït, ils imaginent systématiquement de la douleur. De fait, les images deviennent alors quasiment horrifiques.

Expliquer que la sexualité n’a de sens que dans le sentiment amoureux est également néfaste. Dire aux enfants que la venue d’un bébé est quelque chose qui arrive quand « un papa et une maman s’aiment très fort » invisibilise les couples non hétérosexuels, ceux qui ont conçu leur enfant par PMA ou GPA, les personnes qui ont fait un enfant sans être en couple, celles dont la grossesse s’est déclenchée par hasard ou par erreur…

Associer la procréation à l’amour revient à y ajouter la condition sine qua non d’un sentiment noble et donc à la sacraliser. Les enfants peuvent tout à fait comprendre que la venue d’un bébé peut se faire dans de multiples conditions et pour de nombreuses raisons, dont aucune n’est plus valable qu’une autre. Si l’on décide de rayer définitivement le concept de mots-tabous, comme sexe, vulve, règles, pénis, on peut également décider de ne pas sacraliser la sexualité et de lui associer l’idée de plaisir. Ce dernier, loin d’être forcément synonyme de décadence, promet de charmantes découvertes seul·e ou à plusieurs, et ce tout au long de la vie.

Dans l’inconscient collectif, le plaisir ne semble être l’apanage que des hommes et des femmes vivant leurs premières années en tant qu’adultes. En réalité, on peut prendre du plaisir dès que l’on a conscience de son corps, et donc dès 3 ou 4 ans, et jusqu’à la fin de sa vie, donc à des âges souvent bien avancés. Si ce n’est pas le cas de tous, certains enfants se masturbent très tôt, filles ou garçons, quand ils découvrent que certains gestes leur procurent des sensations agréables. Décider de rendre le plaisir tabou, c’est aussi jeter un voile de honte sur ces pratiques innocentes et prendre le risque de voir ce traumatisme avoir des répercussions sur la vie adulte.

Il faut également noter que l’âge de la puberté, où l’on estime plus librement que la sexualité prend une place dans la vie de nos enfants, arrive statistiquement de plus en plus tôt. Dans un article publié par la revue Population en 1999, Élise de La Rochebrochard écrivait :

« En France, l’âge des premières menstruations a baissé de trois années en passant de près de 16 ans dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle à près de 13 ans dans la seconde moitié du XXe siècle. (…) Une évolution semblable a été observée dans l’ensemble des pays développés4. »



Sur quelle base alors considérerait-on qu’il est approprié pour son enfant de découvrir son corps et de prendre du plaisir ? Qui aurait cette responsabilité ? Et surtout, n’y aurait-il pas un mensonge dans le fait de faire comme si la masturbation, la sexualité ou le plaisir n’apparaissaient dans la vie de nos enfants qu’à la puberté ? Il n’y a pas d’âge pour prendre du plaisir, et nous en avons tous et toutes la capacité, ce qui est quand même formidable : voilà ce que l’on devrait apprendre aux enfants sur le sujet.
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Sur son site internet, l’hôpital pour enfants de Toronto revient sur l’importance de l’éducation sexuelle et des discussions autour de la sexualité menées par les parents avec leurs enfants dès le plus jeune âge :

« Une éducation sexuelle véritable ne pousse AUCUNEMENT à la promiscuité. En fait, les enfants qui reçoivent une éducation sexuelle à la maison sont moins sujets à se livrer à une activité sexuelle à risque. Le fait d’avoir de francs échanges avec les enfants au sujet de la sexualité et d’autres thèmes est sain et comporte moins de risques à long terme. Cela ne signifie pas nécessairement que ce sera toujours facile ou sans heurts. Les ados demeurent des personnes très réservées. Mais le fait de parler tôt de questions de sexualité avec les ados augmente les probabilités qu’ils consultent leurs parents lorsqu’ils sont confrontés à des situations difficiles ou dangereuses5. »



Précisons tout de même que parler de sexualité avec ses enfants ne revient pas à parler de sa sexualité en particulier. Des limites doivent être posées pour que la pudeur et la vie privée de chacun soient respectées. Refuser les tabous ne veut pas dire non plus que l’on se doit de raconter les moindres détails de sa vie sexuelle. En fait, en se présentant comme une figure éduquée et de confiance, l’adulte ici offre une neutralité bienvenue à un enfant curieux ou un adolescent qui n’aura entendu que des réflexions gorgées d’injonctions dans les remarques de ses pairs ou dans la culture de masse, qu’il s’agisse des magazines, de la publicité, des films de fiction ou d’œuvres pornographiques.

Aujourd’hui, en France, les femmes et les hommes doivent faire un travail sur eux pour déconstruire tout ce qui leur a été inculqué en termes d’éducation sexuelle et d’apprentissage du corps. Un temps considérable de réflexion se retrouve consacré à des questions sur la représentation des règles dans les médias et dans la publicité. Pourquoi, dans les spots télévisés, le liquide utilisé pour représenter le sang n’est-il jamais rouge ? Pourquoi une pub affirmant « Avec un tampon, je peux faire du skate ou du ski de fond » n’a pas tellement de sens ? Il a fallu attendre 2018, et une campagne de la marque Nana, pour que les règles soient enfin montrées sans détour à la télévision française6…

La sexualité et le rapport au corps se construisent tout au long de la vie, et cette fluidité est encore trop peu discutée, encore moins acceptée. Ce temps de déconstruction d’un monde où le corps en général est tabou, où la sexualité est sale ou utilitaire, où les genres sont binaires, où l’orientation sexuelle est majoritairement hétérosexuelle (et qui invisibilise pendant de longues années les personnes qui ne le sont pas), est un temps qui est en réalité perdu. Les barrières à faire tomber, elles ont été longuement consolidées par la famille, les parents, les proches, l’école, la société. Chez chaque enfant qui vient au monde, c’est le même mécanisme. Et si cet enfant sort des clous, le chemin vers une hypothétique sérénité sera semé de doutes et de souffrance. Un apprentissage sain du corps et de la sexualité, comme une éducation non genrée, et plus largement une approche féministe globale, sont une manière de ne pas commencer par ériger des barrières, mais de laisser au contraire une multitude de chemins accessibles.

Comme on ne sait pas à l’avance quel va être le parcours de vie de son enfant, ses goûts, ses choix professionnels, on ignore également quelle va être son identité de genre et son orientation sexuelle. C’est une réalité statistique à prendre en compte, que confirme l’essai Futures of Love7 édité par les Magasins généraux (lequel fait suite à une exposition pluridisciplinaire aussi théorique qu’artistique). Dans le chapitre intitulé « Fluidité identitaire et amoureuse », le sociologue de la sexualité Michel Dorais cite un extrait d’un rapport commandé par GLAAD (Alliance gay et lesbienne contre la diffamation, basée à Los Angeles) :

« Les jeunes générations sont particulièrement créatives dans leurs façons d’être et de se décrire. Selon de récentes études menées aux États-Unis et en Grande-Bretagne, jusqu’à 20 % des moins de 35 ans se disent LGBTQI+. Un changement en gestation dont on mesure mal l’ampleur. Alors qu’un petit pourcentage des plus de 70 ans se disent LGBTQ, les chiffres montent en flèche chez les moins de 35 ans, beaucoup plus portés que leurs aînés à se dire non-binaires, fluides ou créatifs sur le plan du genre et de leurs attirances8. »



Le texte de ce sociologue se clôture par une note résolument positive et tournée vers l’avenir :

« Il est assurément difficile de présager ce que seront les amours de demain. Néanmoins, si la tendance se maintient, il est fort probable que l’amour et la sexualité seront de moins en moins perçus comme des impératifs ou des carcans, et de plus en plus comme des expériences et des explorations consenties, qu’elles soient virtuelles, incarnées ou mixtes9. »



On ignore donc ce que deviendront nos enfants, mais ce sera probablement un tout petit peu plus complexe que « Mon garçon sera viril et aimera les filles » ou « Ma fille sera douce et aimera les garçons ». C’est en acceptant et en prenant en compte cette richesse de possibles que l’on fermera le moins de portes à son enfant. À nous de lui montrer, par des livres, des films ou des faits de société, que l’hétérosexualité n’est pas la seule option et que les normes de genre ne sont pas une fatalité.

Partir du principe que ces clichés sont une généralité, c’est parfois faire du mal à des enfants qui se retrouvent enfermés dans des carcans et mettent des années à s’accepter, dans l’incapacité de s’exprimer au grand jour sur leurs préférences et leur identité. C’est pourquoi il est préférable, quand on aborde toutes ces questions, de ne pas se fier à ce que l’on croit être la norme. Nos enfants sauront toujours nous surprendre. Apprenons-leur surtout à être eux et à respecter les autres, à pratiquer la bienveillance aussi bien envers leur corps et leur identité que vis-à-vis des caractéristiques des autres, et à comprendre qu’ils méritent d’être aimés et considérés quelle que soit leur identité. La différence est une richesse.
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Conseils

Ne mettez pas de tabou aux enfants sur le corps et la sexualité, quel que soit leur âge. À chaque âge son vocabulaire, pour de simples questions de compréhension.

Usez le moins possible de métaphores vaseuses. Parler de petite fleur pour le sexe féminin, de pollen et d’abeille pour la procréation ou de choux et de roses pour l’enfantement revient à déconnecter ces questions du corps et de ses réalités. Et peut créer à long terme des complexes chez l’enfant, en particulier les filles, qui ne comprennent pas pourquoi leur corps et ses réactions semblent plus relever de l’animal que du végétal.

Respectez le besoin de votre enfant de découvrir son corps tout en lui apprenant l’importance de l’intimité.

Apprenez-lui dès le plus jeune âge le principe de consentement (voir chapitre 5), la valeur du respect de son corps et de celui des autres.

Répondez toujours aux questions de votre enfant.

Prenez le temps de l’introspection pour évaluer la manière dont on nous a appris le corps et la sexualité. Réfléchissez à ce qu’il faut changer ou faire évoluer, pour éviter les mauvais réflexes.

Gardez l’esprit ouvert sur les parcours possibles de votre enfant jusqu’à l’âge adulte. Éviter le jugement sur la masturbation, la sexualité ou les orientations sexuelles en général permettra par la suite à l’enfant de garder un sentiment de confiance vis-à-vis de ses parents et de ne pas stopper le dialogue.

Faites attention aux ressources que vous mettez dans les mains de votre enfant. Par exemple, certains ouvrages pourtant destinés à un jeune public tiennent un discours stigmatisant envers les LGBT, ou condamnent l’avortement ou les rapports sexuels hors de la relation établie. D’autres partagent des informations parcellaires ou biaisées. Idéalement, et sur ces sujets en particulier, il vaut mieux jeter un œil personnellement avant de laisser l’enfant s’approprier sa lecture.

Restez disponible pour la discussion. Même si le moment est mal choisi, même si vous n’avez pas vraiment le temps, même si certains sujets vous semblent prématurés quant à la maturité ou l’âge de votre enfant. Être là pour entendre les questionnements et les doutes est déjà un accompagnement capital et permet de garder la porte de la conversation ouverte pour l’avenir.

Acceptez que votre enfant fasse ses propres expériences et son propre chemin. Il est important de ne pas faire peser sur ses épaules vos propres erreurs ou vos propres peurs, et donc de le laisser mener lui-même ses recherches et tests. Plus l’enfant grandit, plus le rôle de l’adulte est d’être une figure rassurante chez laquelle il peut se réfugier quand il a besoin de vider son sac comme quand il a besoin d’être traité encore un peu comme un enfant.

N’hésitez pas à présenter à votre enfant d’autres adultes de confiance avec qui il pourra s’exprimer plus librement encore : médecins (la liste gyn&co1 propose une sélection de professionnel·le·s de confiance, féministes et safe), personnels du planning familial, psy, associations féministes… ou tout simplement un·e adulte de confiance qui saura adopter une posture neutre. Il est normal que les parents ne soient pas les uniques interlocuteurs de l’enfant en matière de corps et de sexualité ; plus le nombre d’interlocuteurs possibles est étendu, plus on peut penser que l’enfant ou adolescent aura le courage et l’envie de s’exprimer.

Essayez d’apprendre à votre enfant, garçon ou fille, à prendre soin de lui ou d’elle lors de moments spécifiques ou dans des espaces dédiés, ce qui peut lui permettre de voir son corps autrement que comme un sujet de complexes, de tabous ou de honte.



1. https://gynandco.wordpress.com/trouver-une-soignante-2/
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Témoignages

Éleusie est mère de deux enfants, un fils de 20 ans et une fille de 22 ans. Divorcée, elle a assuré la majorité de leur garde et éducation.



Je pense que j’ai fourni aux deux une éducation identique sur l’esprit, avec des variations dans les détails selon leurs besoins, leurs demandes. Ainsi vers ses 10 ans, il a fallu faire une mise au point avec mon fils à propos de ces « filles chaudes » qui étaient apparues sur son écran en pop-up et à qui il avait, de manière assez inconsidérée, envoyé son adresse mail. Il pleurait beaucoup parce qu’il n’arrivait pas à se désabonner. C’était juste de la curiosité, on en a profité pour expliquer la prostitution, et je n’en ai pas fait un flan… Ma fille, elle, n’a jamais été tentée d’écrire à de jolies dames.

Dès le départ, j’ai réfléchi à ne pas donner la même éducation que celle que j’avais reçue. Dans mon éducation, le rapport au corps était catastrophique : on me disait que le corps est sale, que le sexe est sale, que tout ceci pue, que l’on doit cacher son décolleté, qu’il est hors de question de ne pas porter un soutien-gorge, que les aisselles doivent être épilées, ainsi que le maillot si on va se baigner. On ne parlait pas des règles. Le corps doit être propre et parfaitement maîtrisé, rien ne doit le faire remarquer. Et l’on ne doit pas lui accorder d’importance.

Je suis actuellement persuadée que si je n’ai pas pu accoucher par voie basse pour mes enfants, c’est parce que l’on m’a appris à nier complètement le côté animal de mon corps, et que ça m’a complètement verrouillée. C’est aussi pour ça qu’il était impossible pour moi d’allaiter : trop animal. De la même façon, j’ignorais ce qu’était un orgasme avant 36 ans. Depuis j’ai travaillé là-dessus et ça va très bien.

Jane, entrepreneuse, élève seule ses trois enfants : des jumelles de 17 ans et un garçon de 14 ans.



Il m’a suffi de quelques vacances en famille pour réaliser que les corps de mes filles n’étaient pas traités comme celui de mon fils ou de mes neveux : en pleine canicule, il était visiblement plus tolérable pour certains que pour d’autres de se balader presque à poil. Ça m’a fait comprendre que j’allais devoir me montrer bien plus vigilante que prévu sur ce sujet. En fait, fonder une famille, c’est comme créer son entreprise : on se retrouve chaque jour à devoir résoudre des problèmes dont on ne soupçonnait même pas l’existence la veille.

Dès que mes filles ont commencé à avoir de la poitrine, j’ai compris qu’elles allaient en souffrir : impossible pour elles de s’habiller de façon décontractée, surtout l’été, sans être immédiatement sexualisées. Le lycée s’en est même mêlé, en rappelant à tous les parents que les filles devaient arborer une tenue décente, c’est-à-dire ni trop courte, ni trop décolletée. Il ne fallait pas déconcentrer les garçons, vous comprenez… Avec d’autres mères, on s’est fendues d’un courrier un peu piquant pour demander pourquoi les garçons pouvaient venir en cours en short-marcel sans que ça pose problème. On a laissé nos filles tranquilles, même si elles ont continué à essuyer chaque jour des remarques graveleuses de la part de leurs camarades ou de certains passants.

Le point positif, soyons optimistes, c’est que ça m’a permis de montrer à mon fils que non, le quotidien d’une fille n’est pas le même que celui d’un garçon, qu’elles se font souvent emmerder dans la rue (même si elles sont en anorak, d’ailleurs) et que leur corps fait sans cesse l’objet de commentaires déplacés, y compris quand elles veulent juste être tranquilles. Je pense que ça l’a poussé à se montrer plus respectueux vis-à-vis des filles de son entourage. Ses copains l’appellent « le féministe », ça me rend un peu fière, et en même temps, ça signifie que visiblement, eux n’ont pas décidé d’adopter la même attitude. Bref, il y a encore beaucoup de boulot, et au mieux, ça va prendre plusieurs générations.
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Interview

Cluny a créé en 2015 le collectif Les Flux1, autour de vidéos intitulées « Le journal de ma chatte ». Sous couvert de s’intéresser au cycle menstruel et aux variations physiologiques qu’il induit, elle aborde en réalité tout ce qui a trait à la gynécologie. Avec ses amies Britney, Aukan, Chloé et Lisa, elles produisent une newsletter, La newsletter de ma chatte, des groupes de parole et des ateliers d’auto-observation gynécologique, ainsi que des vidéos d’entretiens, « Le journal de ta chatte », qui abordent entre autres les questions de la PMA, de l’accouchement à la maison ou du don d’ovocytes.



Vous proposez des ateliers d’auto-observation gynécologique et un matériel pour mieux comprendre les règles, donc votre projet s’adresse principalement aux femmes adultes. Est-ce que vous pensez que ces questions peuvent et doivent être abordées dès le plus jeune âge ?

Oui, nous sommes convaincues que ce sont des discussions que l’on peut avoir avec ses enfants même tout petits. D’ailleurs, lors des ateliers, il arrive régulièrement que l’on évoque la façon dont notre entourage nous a parlé de nos sexes, de sexualité ou par exemple des réactions des parents lorsque nous avons eu nos premières règles. C’est souvent le reflet du regard que porte la société sur ces questions et cela façonne par bien des manières notre rapport à notre corps, à notre santé et à notre sexualité. Pouvoir nommer son sexe, parler de consentement et de plaisir aux très jeunes enfants, nous pensons que cela permet ensuite de mieux parler de la puberté, de la sexualité, de la prévention avec eux une fois adolescent·e·s et de leur donner des clés importantes.



Est-ce que vous pensez qu’il y a une limite à ce que l’on doit apprendre aux femmes ou à ce qu’elles doivent gérer seules en ce qui concerne leur corps ?

Aucune ! Nous défendons l’autonomie des personnes et elle passe forcément par l’accès aux connaissances et la possibilité d’exercer pleinement ses choix. Dans cette perspective, les soignant·e·s sont des passeur·euse·s de connaissance, il·elle·s peuvent accompagner les personnes et éventuellement exécuter des gestes techniques, mais il·elle·s ne devraient pas avoir à prendre de décisions pour ou à la place de leurs patient·e·s.



Quelles sont les limites que vous vous êtes données ?

Notre rôle, lors des ateliers, est de faciliter les échanges et de garantir un environnement rassurant et confortable pour tou·tes. Nous mettons aussi à disposition des ressources : schémas, livres, site internet… Nous rappelons bien que nous ne sommes pas des soignantes et que nous ne ferons pas de diagnostics, et que nous ne prescrivons pas de traitements. Nous partageons nos connaissances de profanes, en rappelant que c’est selon l’état actuel et relatif de nos connaissances.



Quels âges ont les femmes qui vous contactent ? Pour quelles raisons font-elles appel à vous ?

C’est difficile de répondre précisément à ces questions car nous ne demandons pas l’âge des participantes et participants ! À vue de nez, la majorité a entre 20 et 45 ans. Parmi les raisons qui sont évoquées pour venir à un atelier, on peut retrouver des expériences de violences gynéco-obstétricales, des problèmes de santé gynécologique chronique, l’envie d’en savoir plus sur son corps, la curiosité sur les pratiques de self-help, l’envie d’ancrer un engagement féministe dans une pratique d’auto-observation… C’est une liste non exhaustive.



Est-ce que vous avez déjà eu des réactions négatives d’hommes ou de personnels soignants ?

Nous ne sommes pas trop exposées aux réactions des personnes non concernées par les ateliers. Il peut y avoir de l’incompréhension ou un peu de mépris de la part de certaines personnes, mais ça reste rare.





1. http://lesflux.fr/
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CHAPITRE 5

Le consentement, une affaire de limites



Marie-Isabelle Boula de Mareuil <midemareuil@gmail.com>



Consentement (définition) : Acquiescement donné à un projet ; décision de ne pas s’y opposer.

En féminisme, le consentement, c’est l’acceptation éclairée d’un contact physique, quel qu’il soit.

[image: picto] QUEL APPRENTISSAGE POUR LE CONSENTEMENT ?

La majorité d’entre nous n’a pas été élevée dans l’apprentissage et le respect des règles du consentement. Ça commence très tôt. Quand le bébé naît, on lui prodigue tendresse, câlins et bisous. Et puis l’enfant grandit. Et il finit invariablement par marquer son désaccord, souvent pour exprimer son individualité. « Tu me fais un bisou ? » L’enfant refuse mais on insiste. Parfois on mime une colère ou une tristesse feintes… jusqu’à obtenir le fameux bisou. Parce que c’est notre enfant, on oublie de demander son accord et, sans le vouloir vraiment, on force une tendresse qui ne devrait être que naturelle. Un peu plus tard encore, sous couvert de politesse, on oblige l’enfant à embrasser tatie Simone, qu’il connaît à peine, ou encore à faire un câlin à un cousin ou une cousine, pour la photo. Moi-même je n’ai pas toujours respecté le consentement de mes enfants, ou d’autres enfants de ma connaissance, en imposant un bisou ou un câlin quand ils avaient été refusés ou qu’ils n’étaient pas bienvenus. Je tiens à le préciser ici, être féministe ne veut pas dire être parfait. Mais j’ai conscience de la gravité de mes actes passés, j’y réfléchis et j’y travaille. C’est parce que j’ai conscience de ces fautes, que parfois je m’en suis excusée sur le moment, que je suis capable de me remettre en question, que je suis en mesure d’évoluer sur ces problématiques. C’est dans ces moments que nous nous rendons compte que le respect du consentement ne va pas de soi avec l’éducation que nous avons reçue. Et après la prise de conscience, vient la révolution personnelle qui se traduit en acte.

On imagine sans mal les difficultés pour un enfant, puis un adolescent par la suite, à comprendre quelles sont les limites à respecter vis-à-vis de son corps et de celui des autres alors qu’on lui a appris depuis le début qu’elles n’existaient plus quand il était question de politesse ou de chantage affectif. La connaissance des règles du consentement est pourtant primordiale pour diminuer à terme le nombre d’agressions sexuelles. Pour s’assurer une meilleure compréhension et un meilleur respect du consentement tout au long de la vie, il est donc important d’apprendre aux enfants à respecter leurs limites et à les faire respecter dès le plus jeune âge.

L’apprentissage du consentement est une chose relativement nouvelle. Pendant des générations, on a appris aux femmes qu’elles devaient la disponibilité sexuelle à leur conjoint : c’est le fameux « devoir conjugal ». La justice elle-même entretient une forme de flou quant à cette question puisque, dans certains cas, le refus du rapport sexuel peut être considéré comme une faute grave justifiant le divorce. Le 3 mai 2011, le juge de la cour d’appel d’Aix-en-Provence invoquait l’article 242 du Code civil, stipulant les devoirs entre époux, assistance et fidélité et, semble-t-il, disponibilité sexuelle : « Les rapports sexuels entre époux sont notamment l’expression de l’affection qu’ils se portent mutuellement tandis qu’ils s’inscrivent dans la continuité des devoirs découlant du mariage » (cour d’appel d’Aix-en-Provence, 3 mai 2011).

Dans mon podcast « Première & Dernière fois », où des personnes sont invitées à raconter leur vie sexuelle tout au long de leur existence, Patricia témoignait de quatorze ans de mariage où elle n’avait ressenti aucun plaisir et où elle se forçait à chaque fois : « Il m’a quittée pendant un an parce que je ne correspondais pas à ses attentes au niveau sexuel. J’avais beaucoup moins envie de lui que lui n’avait envie de moi. Du coup on n’était pas en phase là-dessus. On est restés ensemble quatorze ans et pendant quatorze ans, il ne s’est rien passé de mon côté. Il n’y a pas eu de déclic, d’éveil ou quoi que ce soit. » Finalement, c’est un arrêt de pilule et la rencontre d’un autre homme qui lui apprendront les notions de désir et de plaisir dont elle avait fait, auparavant, son deuil.

Peu à peu, on entend et on lit des témoignages relevant d’une idée nouvelle dans notre société, et d’un fait malheureusement très ancien, celui du viol conjugal. Dans une interview accordée en 2017 au magazine Alternatives économiques, la sociologue Maryse Jaspard rappelait que « la moitié des viols sont commis dans le cadre d’un couple ». Il aura fallu attendre 1990 pour voir la justice française reconnaître le viol conjugal et 1995 pour que la Cour européenne des droits de l’homme reconnaisse finalement la notion de viol entre époux. Mais les témoignages se font encore trop rares, la peur du côté des victimes demeure, et la prise de conscience, quand on a été éduqué·e dans l’idée que la disponibilité sexuelle faisait partie intégrante du couple, peine parfois à arriver.

Ces situations, tout bonnement inacceptables, n’auraient plus de raison d’être dans un monde où l’on apprend aux enfants dès le plus jeune âge à se respecter et à respecter leur corps. Où garçons comme filles auraient une connaissance de la notion simple de consentement. Mais il faut pour cela que les adultes entendent les abus et les dérives d’une société où l’on considère le consentement et le désir des femmes comme optionnels pour engager un véritable bouleversement. Dans son essai Eros Capital, dans le chapitre « Extensions du domaine de la lutte », François de Smet dresse le même constat glaçant de notre société amoureuse et sexuelle et des évolutions positives possibles :

« L’alternative plus réaliste est de parvenir à canaliser les penchants de l’homo sapiens à lier sexe et violence dans le cadre de rapports non seulement consentis, mais mutuellement aussi proches que possible en termes de désirs. Cela requiert d’accepter que le rôle de l’éducation est non de changer la nature humaine, mais de la civiliser ; en valorisant les concepts construits de l’égalité, de la réciprocité et du respect, mais aussi en parvenant à canaliser cette violence sous forme de jeu qu’elle est devenue dans nombre d’exutoires, depuis le sport de masse jusqu’aux relations sexuelles intimes1. »



Avec l’apprentissage conscient du consentement, on apprend aux enfants que ce n’est pas l’adulte, et donc le plus fort, qui décide de ce qu’ils doivent faire ou ne pas faire de leur corps. De nombreux parents ont peur du concept d’enfant-roi. Apparue vers les années 1950, cette idée est martelée dès qu’un adulte verbalise ses doutes quant aux préceptes éducatifs généralisés (« Tu vas en faire un enfant-roi ! »). Un chapitre entier de l’excellent livre de Béatrice Kammerer et Amandine Johais Comment éviter de se fâcher avec la terre entière en devenant parent ?2 est consacré au démontage en règle de ce concept flou et toxique. Les autrices y rappellent que les mineurs n’ont obtenu qu’en 2002 en France « le droit de recevoir eux-mêmes une information (médicale) et de participer à la prise de décision les concernant d’une manière adaptée (…) à leur degré de maturité ».

Depuis 2016, l’article 68 du projet de loi relatif à l’égalité et à la citoyenneté empêche les parents de recourir à des violences corporelles sous prétexte d’éducation. Les autrices questionnent :

« Mais plus généralement, qu’en est-il de ces minuscules gestes du quotidien, de l’habillage, du transport, de l’alimentation, des marques d’affection où l’enfant est contraint par la force des adultes à obtempérer, parfois pour sa protection, parfois au nom du confort des adultes, le plus souvent sans que son vécu soit pris en compte3 ? »



Envisager l’enfant comme un individu, avec ses limites, certes, selon son âge et sa maturité, permet de lui octroyer le droit de se tromper par lui-même, d’apprendre et enfin de prendre ses responsabilités, sans que pour lui, ce soit forcément le plus fort qui domine la situation. Des valeurs qui lui seront capitales pour la suite si l’on désire créer une société plus juste et plus sécurisante pour les femmes comme pour les hommes.



[image: picto] REFUSONS LA LOI DU PLUS FORT

Car c’est finalement de ça qu’il est question en réalité quand on aborde la question du consentement dans l’éducation : le refus de la loi du plus fort. C’est quelque chose de très animal, une valeur définie comme très masculine (et donc supérieure) : le plus fort a raison, le plus riche ou le plus puissant décide pour tous. En vivant dans une société patriarcale et capitaliste, on valorise depuis toujours l’expression du pouvoir, l’argent ou la force comme les seules manières d’avoir une place reconnue comme élevée dans notre société. Avec la montée en puissance d’internet et des réseaux sociaux, l’influence et le succès sont venus s’ajouter à ces manières d’être « le plus fort » et le plus fort peut tout. Pourtant les victimes se font de plus en plus entendre, et les affaires médiatiques liées aux abus sexuels (Harvey Weinstein, R. Kelly, Jeffrey Epstein) se multiplient. Longtemps, ces hommes ont été considérés comme étant tout en haut de la pyramide sociale, leur célébrité, leur argent ou leur pouvoir leur ayant permis de profiter de femmes, parfois mineures, dans l’impunité la plus totale. On a vécu dans un monde où « être le plus fort » donnait des droits sur le corps des femmes à l’encontre des lois des pays où ils vivaient. Le respect du consentement semblait soluble dans le monde des hommes de pouvoir.

Mais l’histoire a engagé un tournant qui a permis à ces affaires de devenir publiques et aux victimes d’être entendues, mettant les hommes précédemment nommés au ban de la société, avec souvent des condamnations judiciaires à la clé. Être riche et célèbre n’assure plus totalement d’avoir la liberté de profiter du corps de l’autre en toute impunité. Et c’est un enseignement avec lequel nos enfants vont grandir. #MeToo et #balancetonporc ont eu lieu et continuent de faire des émules. Différents milieux professionnels se retrouvent contraints, sous le coup de scandales qui trouvent leur essor sur les réseaux sociaux, de bouleverser leur système archaïque et de faire « le ménage » dans leurs rangs. Les langues se délient enfin. Et les victimes sont entendues.

L’apprentissage du consentement dès le plus jeune âge vise à ce que cette période de l’histoire semble définitivement de l’histoire ancienne. Je veux croire que nos filles n’auront plus peur de refuser les comportements inappropriés de supérieurs hiérarchiques, de les dénoncer sans craindre des conséquences sur le développement de leur carrière. Je veux croire qu’elles n’auront plus peur de faire la fête, sans devoir penser à surveiller si rien n’a été ajouté à leur boisson, sans craindre que la personne qui les ramènera ne profite de leur état d’ébriété. Je veux croire que nos garçons n’auront plus l’obligation de se prêter au système du plus fort et d’être donc de facto soit du côté des faibles soit du côté des forts, souvent au détriment de leur propre personnalité. La société dans laquelle nous vivons ne devrait pas être un terrain où il est nécessaire de penser en permanence à sa survie. Alors que nous risquons quand même peu d’être avalés par une bête sauvage, les hommes sont devenus nos et leurs propres prédateurs naturels. L’apprentissage du consentement et du respect, le grand nettoyage que nous avons espéré avec les mouvements #MeToo et #balancetonporc invitent à penser la société d’une manière tout à fait différente de ce que nous avons connu jusqu’alors.

Mais évidemment, à chaque fois qu’un combat féministe donne des résultats positifs, le « backlash », ou « retour de bâton », n’est jamais loin. Popularisé en 1991 par l’autrice féministe Susan Faludi dans son essai intitulé Backlash : la guerre froide contre les femmes4, ce terme évoque le phénomène de contrecoup et de répercussions négatives qui répondent à chaque grande avancée féministe. Aujourd’hui, les masculinistes s’opposent ouvertement aux féministes et les féminicides sont malheureusement un constat chiffré, heureusement de plus en plus visible, de la tension qui règne entre les hommes et les femmes. Mais même si l’apprentissage du consentement généralisé pourrait avoir des conséquences positivement majeures pour notre société, de nombreux parents et pédagogues réveillent la peur du fantasmatique « enfant-roi », et l’exemple souvent cité de l’éducation à la suédoise, pays précurseur en matière de droit des enfants et de l’interdiction des châtiments corporels, se voit aussi opposer l’angoisse d’un monde où les enfants règnent en maîtres.

En 2014, la journaliste Nadia Daam signait pour slate.fr un article intitulé « La Suède est-elle en train de créer une génération de petits cons ? » qui laissait la place aux différents argumentaires des camps opposés : ceux qui regrettent l’ordre et la discipline de leur enfance et les autres, soucieux du bien-être de l’enfant quitte à autoriser des comportements irrespectueux. La journaliste concluait son article par une réflexion qui reste aujourd’hui très juste :

« Tout cela ne serait pas si grave si cela était uniquement le problème des parents. Après tout, on pourrait se dire que chacun est libre de choisir ses méthodes éducatives, et d’en subir les conséquences. Mais quand UNE seule méthode est désignée comme la seule valable par les institutions et les experts les plus exposés, et qu’elle mène aux comportements sus-cités, c’est sur des générations entières que l’échec de ces méthodes pourrait peser5. »



Tout est question d’équilibre. En réalité, il ne s’agit pas d’accorder aux enfants plus de droits que n’en auraient les adultes. La politesse et le respect sont des valeurs aussi primordiales que le consentement, et s’avéreront sensiblement aussi importantes à l’âge adulte. Les dérives soulignées par l’article de Nadia Daam reflètent cependant une idée que l’on retrouve quand il est question de consentement dans le cadre de séduction chez les adultes. Ceux et celles qui ne désirent pas plus que ça s’intéresser au sujet et accepter les règles de base du consentement se posent toujours la même question : mais alors, si l’on respecte tout ça, on ne pourra plus draguer ? Eh bien si, on peut toujours draguer, et, quand on est un parent qui tente tant bien que mal d’éduquer son enfant, on peut aussi faire preuve d’autorité sans que cela vire aux extrêmes, du comportement despotique au laxisme toxique.



[image: picto] EN PARLER AUX ENFANTS

Il arrive toujours un moment où il est nécessaire d’avoir la conversation. Pour certains parents, la conversation, c’est celle sur les règles ou à propos de ce qu’est vraiment un rapport sexuel. Mais je suis convaincue qu’une conversation tout aussi capitale est bien souvent oubliée par les parents, c’est celle du sexisme et de la société dans laquelle nous vivons. Imaginez avoir éduqué vos enfants dès la naissance en respectant leur consentement et en leur apprenant à respecter celui des autres… Ne vivant pas dans une bulle, en grandissant, ils vont probablement être confrontés de plus en plus au monde par eux-mêmes. Il me semble important que ces enfants à qui l’on a donné la valeur du consentement prennent conscience qu’ils sont malheureusement une exception et qu’ils doivent continuer à veiller au consentement des autres justement parce que celui-ci est fragile. Évidemment, la grande conversation sur le sexisme ne porte pas uniquement sur le sujet du consentement, mais il en est une part non négligeable, qui concerne garçons et filles dès le plus jeune âge. Il est important que les parents, en plus de délivrer une éducation juste, apportent à leur enfant une culture du monde dans lequel il grandit afin de mieux lui donner les armes pour à son tour avoir une posture égalitaire. La découverte d’un monde sexiste, quand on en a été protégé, peut être d’une grande violence. Et les petits combats du quotidien peuvent être menés ensemble, contre le sexisme genré ou en faveur du respect du consentement.

Ce qui peut être douloureux quand on éduque consciemment ses enfants au consentement, c’est de se rendre compte combien, depuis notre plus jeune âge, notre propre consentement n’a pas été respecté. Encore une fois, une éducation féministe, comme beaucoup de formes d’éducation, appelle à l’introspection. Et c’est une introspection qui, si elle peut être douloureuse, est toujours positive. Elle appelle à l’empathie. Il n’est pas question de se couper de toute sa famille parce que l’on nous a forcés à embrasser tata Simone à chaque Noël, mais d’ouvrir encore une fois la discussion. Et cette discussion appelle à la fermeté sur un point précis : même si cela ne correspond pas au mode éducatif de la maison jusqu’alors, il faut respecter le consentement de mon enfant.

Je me souviens très bien de discussions houleuses au moment de ma première grossesse. En plein pic d’hormones, je n’étais probablement pas au top de mes capacités d’argumentation et de discussion. J’ai juste annoncé tout net à mes parents et à mes beaux-parents que si quiconque levait la main sur mon enfant, quelle que soit la raison ou la force, il ne le reverrait plus jamais. Ce qui est dur avec cette discussion, c’est qu’elle remet en cause l’éducation reçue. Elle sous-entend même que nos parents ont pu être de mauvais parents.

Je crois qu’il y a du bon à prendre de ces générations et des précédentes, et qu’évidemment il y a aussi eu du mauvais. Je crois aussi que l’on grandit toutes et tous grâce à la remise en cause. Dans quelques décennies, s’ils deviennent parents à leur tour, mes propres enfants auront probablement leur propre méthode éducative, dont certains éléments remettront totalement en cause les méthodes que j’ai pratiquées. Parce que je l’ai vécu en tant que parent, je pense que je serai plus apte à l’accepter en tant que grand-parent. On fait des erreurs. Ce qui compte, c’est notre envie de faire le mieux possible. Mes parents et beaux-parents ont fait ce qu’ils ont pu, du mieux qu’ils ont pu. Si j’ai décidé avec le père de mes enfants de ne pas reproduire leurs méthodes, cela ne remet jamais en question cet état de fait, ni l’amour qu’ils ont pu avoir pour nous.
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Conseils

Évitez le chantage affectif avec votre enfant dès qu’il exprime de lui-même une limite quant à son corps. Si, dès qu’il sait parler ou s’exprimer corporellement, il refuse un câlin ou un bisou, respectez cette limite tout en restant disponible par la suite s’il change d’avis.

Restez vigilant·e aux signes de pudeur et respectez encore une fois les limites personnelles de votre enfant. Le temps où l’enfant demande à se laver seul arrive toujours invariablement. Pour vous assurer que les règles d’hygiène soient respectées et ainsi laisser l’enfant en autonomie en toute confiance, enseignez-les-lui par le jeu dès le plus jeune âge.

Au moment du bain, apprenez à votre enfant que lui seul et les personnes qu’il a choisies ont le droit de toucher son sexe. Dès qu’il en est capable, il faut donc lui laisser la responsabilité du nettoyage de cette zone.

N’hésitez pas à verbaliser avec votre enfant au sujet de son besoin de voir ou pas ses parents ou proches nus. Après une phase de curiosité naturelle au sujet du corps humain, l’enfant peut ressentir une gêne à voir ses parents nus. En parler permet de rappeler que la nudité est naturelle tout en acceptant les limites de l’enfant, qui seront alors prises en compte au quotidien.

Cessez d’obliger votre enfant à saluer les autres adultes, membres de la famille ou inconnus, par un bisou. Il est tout à fait possible d’apprendre à son enfant à saluer poliment soit par la parole soit par un geste qu’il acceptera, comme un signe ou un check de la main. Certains adultes s’en offusqueront et il convient alors de leur expliquer devant l’enfant pourquoi il est important de respecter ses limites.

Apprenez à demander à votre enfant s’il est d’accord ou pas avec le fait qu’on le touche. De nombreux parents estiment que leur enfant leur appartient, de façon consciente ou non, et, comme extension de leur propre corps, ne réalisent pas que des câlins, caresses, bisous et autres gestes de tendresse peuvent être parfois pris comme des agressions ou des humiliations par certains enfants. Être un adulte qui demande une autorisation et donner à l’enfant le pouvoir d’accepter ou de refuser sème dans l’esprit de l’enfant une graine qui donnera des fleurs même des décennies plus tard en matière d’humilité et de respect de soi et de l’autre.

Adaptez-vous à votre enfant. En effet, si l’on a plusieurs enfants, chacun peut avoir des limites corporelles différentes ou des besoins qui lui sont propres en matière de tendresse. À chaque enfant son caractère et ses nécessités. Inutile donc de partir du principe, si l’aîné ne supporte pas le contact physique, que les autres enfants suivront le même modèle. Parce que justement, la différence et le respect de la différence sont aussi un apprentissage.

Ne faites pas de différence entre les filles et les garçons. Une fois encore, le consentement et les limites de l’enfant ne sont pas dépendants de son genre. Des petits garçons auront envie et besoin de câlins et de bisous quand des petites filles n’en exprimeront jamais le besoin, inutile de généraliser ou d’en tirer des conclusions.

Ne valorisez pas un enfant qui va accepter de se faire câliner par rapport à un enfant qui demande à ce que l’on respecte un peu plus ses limites corporelles. C’est à vous, parent, de trouver d’autres moyens d’exprimer votre amour à votre enfant. Cela peut se faire verbalement, par exemple, ou par des rituels ou petits gestes secrets (un petit cœur dessiné au creux du poignet ou encore un check qui n’appartient qu’à vous). La complicité peut s’exprimer de multiples manières.

Apprenez à votre enfant que les valeurs qu’on lui inculque ne sont malheureusement pas encore majoritaires, ce qui peut les rendre fragiles, d’où l’importance de les défendre avec fierté même au-delà du cercle familial. Il n’est pas question de faire du prosélytisme, mais bien d’apprendre à son enfant à refuser la culture du plus fort, à protéger tous et toutes et à entendre et respecter les limites de chacun et chacune.
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Témoignages

Alexandra a 37 ans. Elle est enseignante et elle élève sa fille de 4 ans en garde alternée.



J’ai commencé à me poser des questions sur le consentement, en ce qui concerne mes élèves, il y a une dizaine d’années, quand j’ai commencé à lire sur le féminisme et que je me suis radicalisée sur internet. Pour ma fille, ces questions datent de ma grossesse, il y a presque cinq ans. Je savais que j’y ferais attention avant d’avoir des enfants, mais pendant la grossesse, j’ai commencé à me poser des questions plus concrètes. À quel âge elle pourrait donner son consentement, par exemple. Et je me suis rendu compte que même si elle ne pouvait pas parler, et que de toute façon j’allais devoir la toucher sans son accord pendant un moment, je pouvais quand même lui expliquer ce que j’allais faire. J’ai donc essayé de le faire le plus possible avant chaque soin, bain, habillage, etc.

Aujourd’hui, je lui demande le plus possible avant de lui faire un bisou, c’est la partie la plus difficile. C’est difficile d’y penser à chaque fois, parce que c’est naturel et spontané de lui faire un bisou. Et c’est également difficile d’accepter son « non » quand j’ai envie de lui faire un bisou. Mais c’est tellement important qu’elle voie qu’elle a le droit de dire non et que les autres ont le devoir d’accepter ce non. Si je lui caresse le dos sans lui avoir demandé et qu’elle a un mouvement de recul ou qu’elle râle, je m’excuse, je lui dis que j’aurais dû demander et qu’elle a le droit de ne pas vouloir (ça arrive de temps en temps le matin, quand elle émerge de son lit).

Je lui demande avant de la toucher pour un soin ou lui passer de la crème, par exemple.

Avec son père, on lui a appris très tôt à se laver seule pour qu’elle ne soit pas obligée de se faire toucher si elle ne le souhaite pas. Je lui rappelle régulièrement que les gens n’ont pas le droit de toucher son corps si elle n’est pas d’accord. Et je le dis aux adultes qui transgressent cette règle, pour qu’elle voie que ce n’est pas juste un truc entre nous deux et qu’elle a le droit de faire respecter ça même si la personne en face est adulte. Ça arrive malheureusement souvent avec les plus de 50 ans, qui considèrent qu’ils ont « droit » aux bisous et que les enfants sont limite malpolis s’ils n’en font pas. Ça m’a valu de bonnes engueulades en famille et le terme « culture du viol » a eu beaucoup de mal à passer.

Macha a 61 ans. Avec son compagnon, elle a élevé deux filles et deux garçons.



Nos enfants n’ont jamais subi aucune violence physique à la maison. C’était hors de question. J’ai trop souffert des fessées que j’ai reçues, physiquement et psychologiquement. Le martinet brandi par ma mère quand je n’étais pas assez calme à son goût, c’est quelque chose qui me poursuit encore dans certains de mes cauchemars.

On leur a transmis ce respect du corps, du nôtre comme celui de l’autre. L’idée générale de notre éducation, c’est que le corps n’est pas un moyen de pression. On ne doit pas s’en servir pour montrer sa domination à l’autre, et l’autre n’a pas le droit d’en disposer à sa guise, pour son plaisir ou pour montrer qu’il est plus fort que nous.

Aujourd’hui, je regrette juste d’avoir forcé mes enfants à embrasser les oncles, les tantes et les grands-parents à chaque repas de famille. Très clairement, je ne le referais plus si j’avais de jeunes enfants aujourd’hui. Mais à l’époque, personne ou presque n’était là pour dire que les enfants n’étaient pas obligés de faire des bisous ou des câlins. Ils devaient le faire, ça ne se discutait pas, c’était une question de politesse.

Aujourd’hui je fais hyper gaffe avec mes petits-enfants, même si ça n’est pas inné chez moi : j’essaie de leur demander le plus souvent possible si je peux les câliner, les embrasser ou même les toucher. Souvent ils me répondent : « Bien sûr, mamie, pourquoi je dirais non ? » Pendant quelques secondes, ça me fait plaisir, et ensuite je comprends ce que ça signifie : ça signifie qu’un peu partout, malgré l’éducation au consentement qui gagne du terrain, ils continuent à penser que faire des bisous ou des câlins, c’est quelque chose qu’ils doivent aux adultes. L’idée que certaines personnes puissent abuser de ça me met les larmes aux yeux.
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Interview

Consentis est une association qui œuvre à la promotion de la culture du consentement et lutte contre les violences sexuelles spécifiquement dans les milieux festifs comme les boîtes de nuit, les festivals et les bars. Dans la présentation sur son site internet, l’association spécifie qu’elle souhaite que « toute personne, sans discrimination liée à son genre, son âge, son orientation sexuelle, son origine sociale et ethnique, son corps et sa tenue, puisse danser librement ». Les personnes de l’association accompagnent les organisateur·ices d’événements festifs dans la prévention et la sensibilisation à travers des missions simples mais efficaces : en développant des politiques de sécurité dans les milieux festifs, en formant le personnel encadrant, en tenant des stands de sensibilisation, en produisant des statistiques faisant un état des lieux des violences sexuelles en milieu festif, en recueillant des témoignages et en créant des playlists inclusives. Mathilde Neuville et Domitille Raveau, ses fondatrices, ont répondu à ces quelques questions.



Vous revendiquez l’idée qu’il n’y a pas de moment ou de lieu pour parler consentement, quels sont vos procédés pour rencontrer le public ?

Nous revendiquons que le consentement et plus largement la sexualité ne doivent plus être considérés comme des sujets tabous mais devraient au contraire être enseignés. Libérer la parole sur la sexualité permet de combattre les violences sexuelles. Il convient de s’adapter au niveau de connaissances de la personne avec qui vous interagissez afin de créer un véritable échange sur la question du consentement qui concerne toutes les générations, classes sociales, ethnicités et orientations sexuelles. Je trouve souvent efficace l’introduction de la culture du viol pour justifier la nécessité d’instaurer une culture du consentement. Pour rappel, la culture du viol consiste en des pensées et idées reçues qui contribuent à déresponsabiliser la personne qui agresse, culpabiliser les victimes et banaliser les violences sexuelles. La démonstration du lien entre le sexisme ordinaire et les violences sexuelles permet de développer une multitude d’exemples de notre quotidien qui contribuent à créer du dialogue et à apporter une véritable réflexion sur notre conditionnement et nos comportements.

Pour rencontrer le public, nous donnons des conférences, participons à des ateliers, tenons des stands de sensibilisation, donnons des formations et créons du contenu de sensibilisation dédié aux réseaux sociaux.



Vous avez l’habitude d’éduquer des adultes dans des lieux publics, pensez-vous tout de même qu’un apprentissage du consentement peut commencer dès le plus jeune âge, pour éviter des comportements dangereux par la suite ? Pensez-vous que c’est le rôle des parents, de l’école, de tous ?

Nous éduquons essentiellement les acteurs et actrices des lieux festifs car Consentis est spécialisée sur la question des violences sexuelles et discriminatoires en milieu festif. Cependant, nous donnons également des conférences au-delà de ces lieux auprès d’un public systématiquement adulte. En parallèle, nous militons pour enrichir les cours d’éducation à la vie affective de la notion du consentement par le biais d’une mallette pédagogique et ludique que nous rédigeons en collaboration avec Sol En Si.

Nous pensons qu’un apprentissage du consentement doit être entamé dès l’enfance par l’enseignement du respect mutuel et vers la pré-adolescence via l’éducation sexuelle.

C’est le rôle de l’école, qui doit être un lieu d’éducation bienveillant et inclusif, de mettre à disposition des personnes formées sur les questions de sexualité et de famille afin que les enfants puissent avoir un relais en cas de question ou situation urgentes.

En effet, bien que les parents jouent également un rôle crucial dans l’éducation au consentement, nous pensons qu’il serait plus rapide et efficace, en termes de sensibilisation, de rendre ces cours obligatoires pour les élèves collégien·nes et lycéen·nes. Bien que les cours d’éducation à la sexualité soient obligatoires, le concept du consentement y reste absent dans la majorité des cas.

Les parents peuvent entreprendre auprès de leurs enfants des actions simples afin d’enseigner le consentement : ne pas forcer le contact physique, demander la permission, écouter et respecter les refus, encourager l’expression de leur volonté, rassurer sur le fait qu’un refus reçu ne diminue pas leur propre valeur.

De manière générale, nous sommes tou·te·s responsables dans la construction d’une société plus inclusive, respectueuse et solidaire. Si vous repérez des situations anormales, violentes, n’hésitez pas à les reporter aux institutions et associations dédiées.



Quelles sont les ressources que vous conseillez sur le sujet pour les parents d’enfants ou d’ados ?

Nos coups de cœur : les vidéos pédagogiques de Sexy Soucis (https://www.france.tv/slash/sexy-soucis/) ; la vidéo faisant le parallèle entre le consentement et une tasse de thé (https://youtu.be/S-50iVx_yxU).

Et quelques ressources utiles : « Juste avant », un documentaire en sept épisodes, sorti le 1er décembre 2019 via le podcast « Intime et politique » de Nouvelles Écoutes, où Ovidie questionne la façon dont on éduque une adolescente.

Également ces exercices pratiques pour apprendre le consentement : https://infokiosques.net/IMG/pdf/le_consentement_en_3_semaines_A4pageparpage.pdf
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CHAPITRE 6

Respect et non-violence, valeurs féministes et piliers de l’épanouissement



Marie-Isabelle Boula de Mareuil <midemareuil@gmail.com>



Quand je suis devenue mère pour la première fois en 2011, la mode était au maternage. Dans les magazines, sur les blogs, dans les rayons de livres de conseils aux parents, on mettait en valeur l’allaitement à la demande, le « co-dodo », la diversification menée par l’enfant, les modes de portage physiologique. Il nous était conseillé de privilégier le liniment oléo-calcaire aux lingettes parfumées. Les couches industrielles qui avaient fait le bonheur de nos mères devaient être remplacées par des couches lavables. J’ai essayé tout ça. Certaines de ces expériences ont été heureuses, et réitérées avec mes enfants suivants, et d’autres non. Mais en réalité, j’ai souvent eu l’impression que l’on remplaçait une injonction de maternité par une autre. Alors que la génération précédente avait appris à lâcher du lest en mettant ses enfants devant la télévision dès que possible et en les nourrissant aux céréales bourrées de sucre, ma génération de mères était invitée à protéger ses enfants des produits nocifs en effectuant une tonne de nouveaux gestes souvent contraignants. J’ai vu ma propre mère, à l’époque au foyer, être épuisée par ses trois enfants. Je ne l’ai jamais vue faire sa lessive maison, enchaîner les machines de couches lavables, passer au banc d’essai des heures durant les marques éthiques de bodys en coton bio. Une maternité aliénante avait donné suite à une autre maternité aliénante. Pendant des années, je ne me suis pas demandé si mes enfants étaient heureux de ces gestes et choix auxquels, avec leur père, nous nous contraignions. Je me disais que c’était la bonne chose à faire sans questionner leur bien-être et celui de leurs parents. Ce qui m’allait et ce qui leur allait.

[image: picto] LA PARENTALITÉ POSITIVE OU BIENVEILLANTE

Le maternage nous a pourtant mis un pied dans l’expérience de la parentalité positive. Si, évidemment, les châtiments corporels sont proscrits (ils le sont maintenant quel que soit le mode d’éducation, et punis par la loi), la notion de « caprice » est effacée. Avec les années, et probablement parce que mes enfants ont grandi, j’ai fait évoluer ma parentalité en dehors des injonctions, qu’elles soient celles des générations antérieures ou celles des magazines et des blogs. Je suis partie du principe que mes enfants étaient uniques et que nous avions à apprendre à nous connaître et à dialoguer pour vivre de la manière la plus sereine possible, ensemble. En tant que parents nous voulons être des figures d’autorité dans le sens de la sagesse et de l’expérience supérieure de la vie et non pas de l’autorité violente et arbitraire.

C’est cette idée que dénonce Célia Carpaye, éducatrice spécialisée, dans l’introduction de son essai Éduquer sans entraver : déconstruire les violences ordinaires :

« Au-delà de ces actes de violences graves, à côté desquels nous ne pouvions pas passer en traitant un tel sujet, nous souhaitons essentiellement mettre en lumière les gestes et brimades physiques inscrits dans l’ordinaire et qui constituent des moyens de domination utilisés par les adultes à l’encontre d’enfants ou d’adolescents de manière fréquente : cheveux ou oreilles tirés, bousculades, gestes brusques, contraintes physiques visant à forcer l’enfant à rester assis ou à rester dans le noir… ce sont des pratiques courantes que tout travailleur social, soignant, professionnel de la petite enfance aura observées au cours de sa carrière. Or, au-delà d’une marque évidente de non-respect, l’utilisation de la contrainte physique laisse entendre un message clair : la violence est une voie possible de résolution du conflit. Ainsi se reproduit une sorte de paradigme dans lequel toute personne faisant figure d’autorité du fait de son âge, sa taille, son statut ou sa fonction peut faire usage de la force pour parvenir à ses fins ; difficile ensuite de convaincre des enfants et adolescents de ne pas voir dans la violence un moyen de dominer les plus jeunes ou les plus vulnérables, dans leur vie quotidienne et, plus largement, dans leur vie sociale et future1. »



C’est bien de ça qu’il est question dans l’apprentissage involontaire de la violence par les parents et, comme le souligne Célia Carpaye, par tous les adultes en charge de l’encadrement et de l’éducation des enfants dans leur quotidien : cet apprentissage pose les jalons d’une société future violente, inégalitaire et basée sur la domination des personnes considérées comme plus faibles.

Je ne veux pas que mes enfants grandissent avec un sentiment permanent d’injustice vis-à-vis de nous, leurs parents, qui, parce que nous sommes physiquement plus impressionnants et parce que nos voix sont plus grosses, aurions décidé à leur place ce qu’ils devaient faire et ce qu’ils avaient le droit de ressentir. En fait, parce qu’elle est centrée sur l’humain, parent et enfant, l’éducation positive n’est jamais une aliénation. C’est un mode de pensée que l’on adopte un jour, quand on s’y penche, et duquel il est ensuite impossible de se détacher. C’est, par exemple, se demander pourquoi un enfant pleure ou crie au lieu de se demander comment l’arrêter à tout prix, obsession qui pousse invariablement les parents à crier plus fort pour stopper le bruit.

Les enfants se construisent, leur mode de pensée est parfois différent du nôtre et c’est normal. Ils ont leur propre forme de logique. Et cette façon de penser, si l’on prend le temps de s’y pencher, est passionnante. Il n’est pas toujours possible de comprendre, du premier coup, ce que l’enfant exprime par sa colère ou ses cris, mais on apprend avec le temps qu’ils ne sont jamais injustifiés, quel que soit l’âge. L’éducation positive permet de laisser la place à ces sentiments pour exister, être compris, et ne pas se voir nié et empiré par une plus grande colère et un sentiment d’injustice.

Cette attitude bienveillante, intelligente, s’applique aussi aux autres membres de la maison et en particulier à soi. Comment apprendre à son enfant à exprimer ses émotions librement si on ne le fait jamais soi-même ? Comment l’encourager à s’aimer, si l’on se dénigre quotidiennement ? L’éducation positive implique un changement capital et parfois complexe qui commence par soi. Accepter que son enfant ait besoin de temps pour évoluer, pour grandir, pour exprimer sa personnalité et ses richesses, c’est accepter que nous, adultes, ayons parfois besoin de ce même temps et d’être vus avec la même bienveillance. Si ce processus est si douloureux, parfois, c’est parce qu’il nécessite de regarder avec un œil critique la façon dont nous avons été éduqués et de la remettre en question.

Je suis convaincue que c’est avec l’éducation positive que l’on a le plus de chances d’éviter le tristement célèbre « burn out maternel », un concept théorisé en 2004 par la docteure en psychologie Violaine Guéritault dans son livre La Fatigue émotionnelle et physique des mères :

« Beaucoup de mères au foyer reconnaissent que leurs journées sont en général bien remplies et génératrices de frustrations et de stress en tout genre. Elles admettent même souffrir de symptômes importants allant des maux de tête aux insomnies en passant par les nausées, les crises d’anxiété, les vertiges, et bien d’autres encore. Mais le plus souvent, ces femmes sont considérées comme ne travaillant pas et, de ce fait, n’ayant ni les responsabilités ni le stress engendrés par un vrai travail. Ces mères ont souvent une opinion, quant à leur devoir maternel, qui se traduit par les propos suivants : “Je n’ai pas vraiment de raisons de me sentir stressée, je ne fais que m’occuper des enfants après tout, ce n’est pas comme si je travaillais2 !” »



L’essai de Violaine Guéritault sensibilise à un problème majeur et généralisé et jusqu’alors absolument pas pris en compte. La vérité, c’est que la responsabilité, les tâches domestiques et la pression éducative sont un véritable travail. Je suis convaincue, comme je l’ai dit plus haut, que les dogmes éducatifs et les modes de puériculture peuvent aliéner les parents (et en particulier les mères) et provoquer un burn out. Mais je suis aussi convaincue que la non-violence et le respect, à appliquer aux enfants comme à soi, peuvent éviter les situations de stress intense dépeintes dans La Fatigue émotionnelle et physique des mères (et, en toute transparence, déjà vécues également par l’autrice de ces lignes) :

« J’étais totalement indifférente à ce qui se déroulait dans le salon : je ne ressentais rien, ni colère, ni angoisse, ni sentiment d’urgence, ni quoi que ce soit que ce fût d’ailleurs. Comme je l’avais fait mille fois dans le passé, j’aurais dû être là pour aider, consoler, gérer la dispute et calmer les esprits et pourtant je ne bougeais pas et n’en avais d’ailleurs pas la moindre intention3. »



La crise vécue donne toujours lieu à ces questions :

« Qu’était-il devenu de la maternité épanouissante que je m’étais promise ? La réalité était tellement différente. Toutes mes amies qui avaient des enfants semblaient si bien s’en sortir, elles ! Il fallait bien que je me rende à l’évidence : mon incompétence était incontestable4. »



L’éducation basée sur la non-violence et le respect implique également de se protéger de la violence que l’on peut s’infliger. Encore une fois, il est question de sortir de l’hypocrisie qu’implique une éducation dont on n’applique pas les dogmes sur soi. Comment être crédible vis-à-vis de ses enfants quand on leur applique le respect, qu’on leur explique le respect, mais que l’on ne se respecte pas visiblement soi-même ? C’est là qu’il faut repenser la parentalité, et la maternité en particulier, comme autre chose qu’une expérience sacrificielle, douloureuse et dommageable pour l’intellect et l’ego. Et ce n’est évidemment pas quelque chose que l’on choisit et applique seule. Il faut tout un village pour éduquer un enfant ! Ce célèbre dicton africain appelle à décharger des épaules des mères le poids de toute l’éducation des enfants. À se libérer de cette violence du quotidien aliénant.



[image: picto] LA QUESTION DU VÉGÉTARISME

Si l’on apprend la non-violence à son enfant, il est très probable qu’il continue par lui-même de réfléchir à cette idée de non-violence et se mette à envisager le végétarisme. Le parallèle entre la consommation de protéines animales et la domination masculine a d’ailleurs été brillamment théorisé dans l’essai La Politique sexuelle de la viande par Carol J. Adams :

« Qu’y a-t-il dans la viande qui en fasse un symbole et une célébration de la domination masculine ? L’inégalité des genres est intégrée de maintes façons dans l’inégalité des espèces qu’impose la consommation carnée, car au sein de la plupart des cultures, obtenir de la viande revenait aux hommes. La chair représentait un bien économique précieux, et ceux qui contrôlaient ce bien accédaient au pouvoir. Puisque les hommes se chargeaient de la chasse, le contrôle de cette ressource économique se trouvait entre leurs mains5. »



Elle oppose cette logique guerrière et oppressive à des alternatives plus respectueuses de la nature, des animaux, des êtres humains :

« Il y a plus de chances que les économies fondées sur les plantes soient égalitaires. En effet, la cueillette d’aliments végétaux a été et demeure l’affaire des femmes, si bien qu’elles représentent une source inestimable pour une culture dont l’alimentation repose sur les plantes. Au sein de ces cultures, les hommes comme les femmes dépendaient des tâches féminines. Les femmes acquirent ainsi l’autonomie et un certain degré d’autosuffisance. Cependant, lorsque les femmes cueillent les aliments végétaux et que le régime alimentaire est végétarien, elles n’exercent aucune discrimination quant à la répartition des denrées de base. En fournissant une proportion importante des protéines consommées dans une société, les femmes atteignent un rôle économique et social essentiel sans en abuser6. »



L’empathie développée par les enfants éduqués selon des principes de respect les pousse parfois à prendre conscience de la souffrance animale et à la refuser. Parce que je suis passée par là, je sais que c’est une discussion difficile à avoir et que les questions posées par les enfants, si elles sont toujours légitimes, remettent vite en cause nos habitudes alimentaires bien franchouillardes. Mais je crois qu’il faut faire confiance à son enfant et respecter sa capacité à raisonner par lui-même et à transformer sa réflexion en action. Si votre enfant ne devient pas totalement végétarien mais décide de bannir uniquement certaines viandes ou certains produits alimentaires, il est important de respecter son choix et de le soutenir, à la condition que sa santé n’en pâtisse pas.



[image: picto] LA VIOLENCE SUR INTERNET

La réflexion sur la non-violence et sur le respect d’autrui peut également avoir des conséquences sur la façon dont nos enfants abordent internet. Ils grandissent et grandiront en effet avec la très grande liberté qu’offre la Toile. Ils vont y apprendre des quantités de choses, faire probablement des rencontres qui vont compter, que ce soit dans leur développement personnel ou dans leur histoire, mais ils vont aussi certainement y croiser la violence. Ils pourront en être victimes ou bien en être à l’origine. Aujourd’hui il est capital qu’une communication optimale soit partagée par les enfants et leurs parents, mais également que ces derniers offrent à leur progéniture une solide éducation contre le harcèlement en ligne. Que l’on en soit victime ou témoin, de nombreuses réactions sont possibles. Les enfants peuvent et doivent apprendre à exprimer leur désarroi, leur frustration, et savoir demander de l’aide à un adulte ou à une autorité compétente si c’est nécessaire.

Cette problématique n’est pas à négliger ; selon différentes études internationales compilées par l’Unesco, 5 à 21 % des enfants et des adolescents seraient victimes de cyber-harcèlement. L’organisme précise que les filles sont plus exposées que les garçons7. Il convient donc de faire preuve de vigilance face aux signes éventuels d’un mal-être chez son enfant, ou encore de ne pas lui donner accès aux réseaux sociaux trop tôt. Une étude européenne menée en 2010 par EU Kids Online révélait en effet que 38 % des 9-12 ans avaient un accès aux réseaux sociaux8, principalement Facebook, alors que le site en question requiert d’avoir 13 ans pour créer un compte.

Il convient aussi de leur apprendre à signaler des comportements inappropriés quand ils en sont victimes, mais également quand ils en sont témoins. Cela nécessite d’expliquer tout d’abord à son enfant qu’internet n’est pas un espace dénué de règles et que certaines peuvent nécessiter de recourir à la justice. Il me semble qu’il est important ici d’apprendre avant tout à son enfant que le harcèlement, quel que soit le contexte, n’est pas une chose à prendre à la légère, pas plus qu’une fatalité liée à la vie en communauté.

Parce que j’ai grandi à une époque où, quelle que soit la gravité des faits, les adultes réglaient tout autour d’une tasse de café, je sais combien il est important de signifier à son enfant que le respect de son intégrité physique et mentale est primordial. Cela veut dire qu’il faut écouter son ressenti quant à la façon dont les choses se passent à l’école, par exemple, et ne pas hésiter à l’accompagner auprès de l’équipe pédagogique pour faire entendre plus fort sa voix, et son mal-être si quelque chose ne se passe pas bien. Dans le cadre d’une éducation tournée vers la non-violence, on apprend en effet que les plus « forts », les plus « grands » prennent parti pour ceux qui sont en difficulté. Quelquefois, l’enfant aura besoin que son parent le soutienne et l’accompagne, mais il doit avoir aussi conscience que, selon la situation, cela pourra être à lui d’être acteur de la justice en défendant un ou une camarade. Il n’est alors pas une simple victime potentielle, mais un maillon dans la chaîne d’une société plus respectueuse.







1. Célia Carpaye, Éduquer sans entraver : déconstruire les violences ordinaires, ESF Éditeur, 2020.



2. Violaine Guéritault, La Fatigue émotionnelle et physique des mères, Odile Jacob, 2004.



3. Ibid.



4. Ibid.



5. Carol J. Adams, La Politique sexuelle de la viande : une théorie critique féministe végétarienne, L’Âge d’Homme, 2016.



6. Ibid.



7. https://unesdoc.unesco.org/ark:/48223/pf0000246976



8. http://eprints.lse.ac.uk/24372/1/EU%20Kids%20Online%20final%20report%202009%28lsero%29.pdf





Marie-Isabelle Boula de Mareuil <midemareuil@gmail.com>





Conseils

Vous n’avez rien à vous prouver ou à prouver aux autres : ne pas réussir à vous faire obéir de votre enfant devant des amis, des inconnus ou des membres de votre famille n’est pas un échec.

Décider d’être bienveillant avec ses enfants nécessite de commencer un travail sur soi qui implique la bienveillance envers soi-même.

Si vous acceptez de laisser à votre enfant la place pour se tromper, tâtonner, ressentir des choses, vous devez aussi accepter que vous ferez des erreurs. Même si vous êtes convaincu·e du bien-fondé de l’éducation positive, pourront arriver des moments de fatigue ou de découragement, qui n’auront parfois rien à voir avec votre enfant. Acceptez cette faiblesse et même exprimez-la, pour permettre à votre enfant de mieux comprendre votre comportement et vous soutenir s’il en a l’âge.

Tenez tête à ceux et celles qui pensent que vous faites bêtement preuve de laxisme et estiment que votre enfant fait des « caprices ». Vous pouvez choisir le chemin de la pédagogie, si vous vous en sentez la patience, ou celui du recadrage en règle. Ce qui compte, c’est que vous puissiez être sûr·e que votre enfant sera traité correctement s’il est en visite chez ses grands-parents ou des amis et que vous n’êtes pas dans les parages.

Si votre enfant exprime le besoin de remettre en cause son régime alimentaire, respectez son choix tout en veillant à ce qu’il garde une alimentation équilibrée. C’est tout à fait possible en cas de végétarisme ou de véganisme, une simple supplémentation est tout de même à prévoir et il convient de se faire accompagner par un médecin pour veiller à ce que votre enfant reste en bonne santé.

Quand votre enfant a l’âge de faire ses premiers pas sur internet, apprenez-lui à taper quelques mots dans la barre de recherche, mais également à se protéger et protéger les autres de violences. Il s’agit de règles simples : si l’on est victime ou témoin de cyber-harcèlement ou du comportement inapproprié d’un internaute, on demande de l’aide à un adulte. Les enfants doivent apprendre que tout n’est pas permis sur internet et que certains mots ou comportements peuvent être punis par la loi. Plus tard, il est possible de discuter avec son ado des différents comportements à adopter quand on est témoin de violences virtuelles : les signaler tout d’abord, mais aussi offrir son aide à la personne en difficulté.

Enseigner la non-violence et le respect envers les autres et envers soi-même, c’est apprendre à son enfant que l’on peut tous avoir une place active dans la société : on apprend donc à se protéger et à protéger, à avoir confiance en une autorité bienveillante. La communication est évidemment nécessaire : on interdit ou l’on autorise, mais pas sans expliquer. Et l’on marque avec des gestes forts son soutien quand c’est nécessaire en accompagnant son enfant dans ses démarches pour se faire respecter ou obtenir réparation.
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Témoignage

Martin Page est écrivain et éditeur. Il a notamment signé l’essai Au-delà de la pénétration (éditions Le Nouvel Attila, 2020), qui propose une réflexion sur la pénétration reine dans le rapport sexuel hétérosexuel. Il est aussi papa d’un petit garçon de 5 ans.



Nous étions d’accord sur les bases : pas de gifles ni de fessées, pas de punitions. Mais la réalité n’est pas idéale et finalement on élève la voix, on pratique parfois le chantage, il nous est arrivé d’envoyer notre fils dans sa chambre. La parentalité est un art difficile : tout est fait (et les enfants ne sont pas responsables) pour que nous soyons épuisés et dépassés. Le pire étant que l’on voit ces souffrances comme normales. L’épuisement des parents et les conditions d’éducation difficiles (pas de place, pas de structure d’aide et d’écoute, l’isolement, l’absence d’activités, les inégalités financières, le prix des gardes d’enfants) sont politiques et expliquent aussi la violence éducative. La société maltraite les parents, et les enfants en vivent les conséquences.

La violence sociale contre les parents vient aussi d’une frange agressive et culpabilisante des pro-allaitement et éducation bienveillante (dont nous partageons pourtant l’essentiel des idées). La souffrance des parents, leur culpabilisation et leur fatigue est un choix politique, un choix de société. Si l’on veut des enfants heureux, il faut des parents heureux. C’est en lien, comme sont en lien les violences à l’égard des enfants et les violences à l’égard des femmes.

Cette existence concomitante de la violence/souffrance et de l’amour est une des tragiques bases de notre civilisation.

Le fait de devenir parent a accéléré des questions politiques. Nous ne mangeons plus d’animaux, nous naviguons entre végétarisme et véganisme. Notre fils est végétarien. En tant que parents, nous sommes dans une relation structurelle de domination, donc forcément il s’agit d’interroger ça et de critiquer nos privilèges, ça réveille des questions de pouvoir et de relation aux individus opprimés, à tous les individus opprimés. Le végétarisme est normal pour notre fils : on ne tue pas des gens. On lui dit aussi de respecter ses camarades qui ont été élevés autrement.

Nous discutons beaucoup avec notre fils. Bien sûr, nous lui parlons consentement, féminisme, nous parlons des risques d’agression sexuelle (sans employer ce terme), nous ne le forçons jamais à faire la bise, nous évoquons la diversité des relations possibles entre êtres humains. Nous l’écoutons. La société pousse dans l’autre sens : les normes patriarcales, âgistes et capitalistes sont un rouleau compresseur. Nous agissons aussi dans notre métier d’artistes qui nous permet de toucher du monde et de contribuer à changer les représentations, nous agissons en soutenant des associations et en votant.

Individuellement, nous tâchons de lutter, mais les changements viendront de mobilisations collectives.

Avoir un enfant, c’est faire l’expérience que la société éduque les enfants à la contrainte et à l’arbitraire, à l’injustice et aux clichés (et laisse peu de marge de manœuvre aux parents, souvent contraints de jouer les gardiens de l’ordre), tout en tenant un discours pseudo-égalitaire et démocratique. C’est violent. Au milieu de tout ça, les parents se débrouillent sans soutien et c’est dramatique.

Sur la non-violence, je suis plus ambivalent que ma compagne. Au collège, j’ai été harcelé et ce qui m’a sauvé, c’est de planter un compas dans la jambe du garçon qui m’emmerdait. Je ne suis pas par principe contre la violence quand elle permet de se défaire d’une situation d’oppression. Il y a matière à réflexion pour moi.

La non-violence, c’est pour nous aussi, parents. Nous nous défendons contre les remarques et conseils non sollicités de la famille et des autres, nous montrons les dents, et nous tâchons d’inventer des modalités de relation avec notre enfant qui nous préservent : par exemple, prendre des soirées et des week-ends l’un sans l’autre, sans enfant. La non-violence à l’égard des enfants commence par le respect des aspirations, de la liberté et du rythme des parents. Et ça, clairement, notre société ne le souhaite pas.
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Interview

Béatrice Kammerer est journaliste spécialisée dans les domaines de l’éducation et de la parentalité. Elle est aussi autrice de livres de vulgarisation sur ces questions : Comment éviter de se fâcher avec la terre entière en devenant parent ? (Belin, 2017) et L’Éducation vraiment positive (Larousse, 2019). Et elle est la fondatrice du site associatif de partage de lectures et d’expériences en parentalité Les vendredis intellos (www.lesvendredisintellos.com).



À quel moment dans ton parcours t’es-tu tournée vers les questions de parentalité et en particulier vers l’éducation positive ?

Je crois que j’ai commencé à m’intéresser véritablement à la parentalité avec la naissance de mon quatrième enfant. Ça peut paraître étrange d’avoir attendu jusque-là, mais je n’avais jamais ressenti avant le besoin de porter un regard théorique sur ma relation à mes enfants. Mon quatrième a un peu bouleversé tout ça, parce qu’il est né seulement seize mois après son frère et en plein milieu de feue ma thèse en sciences de l’éducation. Ceci fait que j’étais à la fois complètement épuisée physiquement et le cerveau complètement avide de nouvelles connaissances (surtout si celles-ci pouvaient me permettre de fluidifier un peu mon quotidien familial !). Ma rencontre avec la parentalité positive a quant à elle été plus fortuite : elle s’est faite par le biais d’une amie qui pratiquait déjà avec ses enfants des manières d’interagir issues de la communication non violente. Sur le coup, la voir mettre des mots sur le vécu de ses enfants lorsqu’ils étaient en pleine crise de rage, et surtout, voir ceux-ci se calmer grâce à son écoute, ça m’avait totalement scotchée ! Alors j’ai voulu en savoir plus : j’y ai découvert plein de questionnements passionnants relatifs aux droits des enfants, et au caractère bien souvent illégitime du statut de domination des adultes à l’égard des enfants. Mais j’y ai aussi découvert des hordes de parents (de mères surtout) épuisés, qui s’insultaient littéralement pour ne pas avoir réussi à incarner aussi parfaitement qu’ils l’auraient souhaité l’idéal de la parentalité positive.



Quelles réactions as-tu remarquées de la part du public (à tes articles et à tes livres) ?

Écrire sur l’éducation positive, pour moi, c’était tenir la ligne de crête entre défendre âprement les valeurs sous-tendues par cet idéal éducatif (respect de l’enfant, non-violence, réflexion sur l’adultisme, etc.) et critiquer non moins âprement ses dérives (autoritaires, commerciales, sociales, etc.). Il n’était pas étonnant que ça fasse réagir ! En définitive, j’ai eu trois types de réactions : celle des anti-éducation positive, nostalgiques de la toute-puissance paternelle et des bonnets d’âne, qui ont mis un petit temps à réaliser que je n’étais pas du tout de leur côté ; celle des pro-éducation positive qui ont été décontenancés par mon positionnement (« Comment peux-tu te dire “pour” l’éducation positive et la critiquer aussi ouvertement ? », me disaient-ils) ; et puis enfin, celle de parents n’appartenant à aucun de ces deux camps, tiraillés entre l’envie de donner le meilleur à leur enfant tout en étant écrasés devant l’immensité de la tâche. Ceux-là me faisaient tous part de leur soulagement à l’idée que quelqu’un ait mis des mots sur leur vécu, leurs dilemmes, leurs difficultés.



Je me souviens des longs débats en ce qui concerne les châtiments corporels, par exemple. Est-ce que tu penses qu’aujourd’hui la société française est plus réceptive aux arguments de l’éducation positive ?

Clairement oui, l’évolution est incontestable et dépasse d’ailleurs complètement la question de l’essor ou non de l’éducation positive. On peut déplorer le fait que trop de parents aient encore recours aux baffes et aux fessées, on peut regretter que la France n’ait pas été aussi vite/aussi loin/aussi bien que d’autres pays, mais on ne peut pas nier l’immense décalage qui sépare les trois dernières générations de parents ! Clairement, les châtiments corporels ne sont plus aujourd’hui perçus comme des interventions éducatives valables ni souhaitables. Extrêmement peu de parents pensent encore qu’il est « nécessaire » de frapper un enfant pour bien l’éduquer (alors que c’était encore le cas il y a quelques décennies !) : lorsqu’ils donnent des fessées, c’est généralement sous le coup de l’émotion, parce qu’ils se sont sentis dépassés, incapables de réagir autrement. Cela montre que la prise de conscience que ces gestes n’étaient plus acceptables a eu lieu sur le plan théorique, il reste à la traduire en pratique.



Est-ce possible de passer d’une éducation classique ou traditionnelle à une éducation positive en cours de route ?

Je n’ai pas la prétention (ni même l’envie) de décerner des labellisations d’éducation positive aux parents. Pour moi, les frontières ne sont pas aussi nettes que le prétendent les militants de l’éducation positive : il y a bien des parents — y compris dans d’autres temps ou d’autres lieux — qui ont tenté de considérer la parole des enfants et de les éduquer sans les frapper dans un souci d’émancipation, et pourtant, ils n’appelaient pas ça « éducation positive » ! Si l’on accepte que la parentalité soit un chemin, et la parentalité positive un idéal, alors on peut imaginer que celle-ci n’est qu’une direction à suivre, un peu comme une étoile qui guiderait les marins : on peut évidemment s’y engager à n’importe quel moment. Nul ne pourra d’ailleurs prétendre être un jour « arrivé », on ne pourra juste qu’expérimenter, se tromper, rectifier, recommencer, c’est ça la parentalité !
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Conclusion

Un jour d’hiver 2019, je me promène dans le centre-ville de Lille avec mes enfants, mon mari et mes beaux-parents. Devant le bâtiment de La Voix du Nord sur la Grand’Place, un groupe de femmes crie des slogans, tient des cartons et s’allonge sur le sol. Sur leurs pancartes, des prénoms et des chiffres. C’est un happening destiné à sensibiliser le public aux violences faites aux femmes, et en particulier aux féminicides. Ma fille aînée, qui n’a pas encore 9 ans, me demande de lui expliquer ce qui se passe. Avec des mots qu’elle peut comprendre, je lui détaille la colère de ces femmes, la frustration de voir le gouvernement et la société ne pas réagir à l’augmentation des féminicides en France, longtemps qualifiés de « crimes passionnels » par la presse locale et nationale.

Quelques mois plus tôt, en septembre 2019, le collectif Collage contre les féminicides enjoignait des femmes de tous les horizons à coller des messages impossibles à ignorer sur les murs de nombreuses villes de France. En volumineuses lettres capitales, leurs collages rappelaient les prénoms et les histoires des femmes assassinées. Parmi les phrases choc : « Elle le quitte, il la tue », « Aux femmes assassinées, la patrie indifférente », « Papa, il a tué maman », « 17/04/19 Nathalie tuée par son ex, c’était une maman et une future mamie ». Dans la rue, désormais, on ne peut plus passer à côté de ces messages qui rappellent combien notre pays, considéré comme développé, a du retard sur le sujet des droits des femmes, et combien les violences faites à celles-ci ont encore lieu quotidiennement. Parce que je suis une femme féministe, c’est aussi mon combat. Mais parce que je suis une femme féministe, c’est mon rôle de veiller à ce que mes enfants comprennent ce discours et ces idées d’égalité. Pour qu’un jour, ces images, ces mots, ces drames, cette injustice et cette colère ne soient plus qu’un souvenir. Je crois que, pour continuer à se battre, il faut avoir l’espoir qu’un jour les inégalités salariales liées au genre n’existeront plus, que le sentiment de sécurité dans l’espace public sera le même pour toutes et tous, que des hommes cesseront de frapper et assassiner des femmes parce qu’elles sont des femmes.

Un parent, comme un enfant, ça apprend tous les jours. On apprend son rôle, comment s’en acquitter au mieux, mais également un peu plus qui l’on est vraiment. La parentalité, c’est un travail toujours en cours. Personnellement, je ne suis plus du tout le même parent qu’il y a dix ans, quand j’étais enceinte de ma fille aînée, ou qu’il y a cinq ans, au moment du « terrible two » de mon fils. J’ai été changée par chaque épreuve que nous avons pu traverser avec leur père, comme les hospitalisations, les grossesses difficiles ou la fausse couche, mais aussi par les enseignements du quotidien. Chaque difficulté nous a fait grandir et a consolidé notre famille. Chaque discussion sur la pédagogie ou l’éducation des enfants a aussi été une manière d’évoluer, en tant que personne, mais également en tant que couple.

Ce que je retire de ces dix dernières années, et sur cette question en particulier, c’est qu’il n’y a pas de formule magique. Il ne suffit pas d’ajouter une pincée du dogme de la parentalité positive à un quotidien baigné par la philosophie de la non-violence. Deux ou trois visionnages de films d’animation vintage tchèques pour remplacer les Disney ne causeront pas de révolution (je n’ai rien contre l’animation tchèque, soit dit en passant). Vous tenez entre les mains un livre de conseils, d’expériences vécues, d’initiatives enrichissantes de personnalités féministes comme d’associations. Comme je l’ai précisé dans l’introduction, le parent féministe est avant tout un parent qui réfléchit en permanence à qui il est et à ce qu’il veut. En donnant à mes enfants l’éducation la plus féministe possible et en écrivant ce livre, j’ai cherché à créer le terreau le plus fertile au bonheur de mes enfants et à contribuer, à ma manière, à développer une société plus juste.

Évidemment qu’il y a eu, et qu’il y a encore, des soirs où tout le monde mange des pâtes au ketchup, qu’il y a des cris d’exaspération même si l’on sait que ça ne sert à rien, que les cernes viennent noircir nos visages de parents, que parfois on se dit que l’on serait mieux à siroter des mojitos en terrasse. Bien sûr qu’on les couche trente minutes plus tôt pour commencer notre soirée d’adultes une demi-heure plus tôt, qu’on ne les a jamais emmenés au théâtre (alors que je dis que je vais le faire depuis des années), qu’on ne les laisse pas aller jouer au parc autant qu’il faudrait (principalement parce que ça nous ennuie). Être un parent féministe, c’est aussi être un parent qui admet que la société tout entière ne fait rien pour soulager les mères et les aidants familiaux, et complique parfois sérieusement la tâche de celles et ceux qui ont décidé d’être parents. C’est faire preuve de bienveillance envers soi autant qu’envers son conjoint. C’est accepter la fatigue et le découragement. C’est aussi assimiler le fait que le chemin ne sera pas une ligne droite, que nos enfants risquent de nous étonner, nous surprendre, nous décourager parfois, nous épuiser souvent. La parentalité féministe, c’est une histoire d’amour et de respect, pour ses enfants mais également pour la personne avec qui on partage sa vie (lorsque l’on partage sa vie avec quelqu’un).

En cherchant à être le meilleur parent possible pour mes enfants et en ayant conscience que c’est une course sans ligne d’arrivée, j’y ai gagné quelques compétences : un sens de la remise en cause permanente et de l’adaptation à toute épreuve, un certain talent pour chercher mes propres sources d’information, une aisance croissante pour développer mon sens critique et mon sens pratique. Parce que ce qui fonctionne avec un enfant ne fonctionne pas avec un autre. De la même façon que nous sommes des adultes uniques, avec nos failles et nos qualités, nos enfants sont des personnes à part entière, tout aussi uniques.

Si l’on accepte la possibilité d’être un·e adulte exaspéré·e, fatigué·e, à bout, il faut accepter que nos enfants aient un droit similaire aux larmes, aux cris, aux réflexions et aux réactions agaçantes. Si être un parent féministe, ce n’est pas être un parent parfait, élever son enfant selon ces convictions, ce n’est pas non plus créer un enfant parfait. Cette perfection n’existe pas. C’est peut-être par cela que j’aurais dû commencer ce livre ; mais, en réalité, j’imagine que si vous êtes arrivé·e jusqu’ici, c’est que vous en avez déjà la certitude.

Quand j’étais enceinte de ma fille aînée, je me suis souvenue de cette comédie française que j’avais beaucoup vue à l’adolescence : Neuf mois de Patrick Braoudé. Le héros, interprété par Braoudé lui-même, passait toute la durée du film à paniquer à l’idée d’être père, avait un comportement chaotique, saccageait sa relation amoureuse et faisait des cauchemars dans lesquels il visualisait son fils déjà adulte, dans une version fantasmée de ce qu’il attendait de l’enfant qu’il aurait engendré. Vous m’excuserez de divulgacher ce film de 1994, mais le personnage principal se sortait de cette spirale d’angoisse en cassant la gueule de ce fils fantasmé. Pas besoin d’une analyse psychologique poussée pour comprendre que, par cet acte mental, le héros laisse ainsi la possibilité à son enfant encore dans le ventre de sa mère de devenir ce qu’il veut, d’être la personne unique qu’il sera au fond. C’est une façon de se libérer de ses projections.

J’ai aussi eu une phase Neuf mois pendant ma première grossesse. Par exemple, j’imaginais que ma fille ne m’aimerait pas, qu’elle m’en voudrait de l’avoir mise au monde. À d’autres moments, j’espérais qu’elle serait une belle jeune femme qui réussirait tout ce que je n’avais jamais réussi, avec des moyens que je n’avais jamais eus. Je l’imaginais adulte, comme si c’était possible de prévoir, et je lui faisais porter mes doutes à moi, mon histoire, mes angoisses, la somme de toute ma vie. Pour un fœtus de la taille d’une orange, c’est un peu lourd à porter. Mais en réalité, ça l’est aussi pour une petite fille de 4 ans, pour une pré-ado de 9 ans et demi, ou plus tard pour une adolescente qui cherche encore juste à comprendre qui elle est.

Parce que j’ai évolué, j’ai arrêté d’avoir ces réflexes de projection vers le futur. Ma fille a grandi. J’ai eu deux autres enfants. Et ces trois personnes m’ont vue grandir en même temps qu’elles. J’espère que s’il y a un bénéfice qu’elles tireront du fait d’avoir des parents féministes, c’est qu’elles ont la possibilité d’apprendre à devenir des personnes libres.
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Des livres pour mieux vivre !

Merci d’avoir lu ce livre, nous espérons qu’il vous a plu.

Découvrez les autres titres de la collection Parentalité sur notre site. Vous pourrez également lire des extraits de tous nos livres et acheter directement ceux qui vous intéressent, en papier et en numérique ! Rendez-vous vite sur le site : www.editionsleduc.com

Inscrivez-vous également à notre newsletter et recevez chaque mois des conseils inédits pour vous sentir bien, des interviews et des vidéos exclusives de nos auteurs… Nous vous réservons aussi des avant-premières, des bonus et des jeux ! Rendez-vous vite sur la page : https://www.editionsleduc.com/inscription-lettre-d-information
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